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AVANT-PROPOS 



Ce volume n'est pas un livre : ce n'est pas une 
s6rie de chapitres d6coup6s dans une histoire 
suivie, ou une s6rie d'6tudes qui, rapproch^es 
aprfes coup, se soudent en une trame continue, 
sans repetitions et sans lacunes. Ce sont des 
« legons d'ouverture », c'est-Ji-dire des pro- 
grammes de cours publics, dont on indique le 
sujet et esquisse le plan, avec Tintention dc 
raettre en relief les id6es g6n6rales qui trouveront 
leur demonstration dans les legons suivantes, en 
s*appliquant au detail des faits. Chacune d'elles 
n'est done pas une dissertation autonome, 
complete en soi et document6e k suffisance, mais 
une amorce, une entr6e en malifere. C'est, si 
Ton veut, une improvisation k la plume, substi- 
tute une fois Tan k Timprovisation orale, afin de 
mieux arrfiter et coordonner les apergus, soit r6- 
Irospectifs, soit anticip^s, dont Fauditeur doit etre 
muni pour s'int6resser k Tenseignement propre- 
ment dit, celui qui va commencer Ik ou finit la 
leQon pr^paratoire. 

425402 



VI AVANT-PROPOS. 

Les sujets trait6s dans les cours publics variant 
chaque ann6e, ou m^me par semestre, de fagon a 
faire alterner aulant que possible Thistoire 
grecque et Thistoire romaine, et le professeur les 
choisissant k son gr6, pour des auditeurs supposes 
libres de tout souci d'examens, il se trouve que 
Tordre chronologique des sujets rapproche ici des 
legons 6crites k des intervalles parfois Irfes dis- 
tants. Le lecteur voudra bien s'en souvenir et re- 
garder aux dates quand il constatera, dans des 
morceaux qui se font suite ou se superposent en 
partie, le retour de certaines id6es d6ji d6battues 
ou, en sens inverse, des nuances d'opinion qui a 
premifere vue — k premifere vue seulement — lui 
paraltraient contradictoires. L'histoire est chose 
complexe, et, suivant le point de vue ou Ton se 
place pour envisager les m^mes faits, tel aspect 
pr6domine sur tel autre, qui ne se trouve pas pour 
cela supprim6. D'autre part, le nombre des id6es 
trfes g6n6rales, en histoire comme ailleurs, n'est 
pas illimit6, et il y a chance, en vingt ann6es 
d'enseignement, de rencontrer sur son chemin 
des sentiers d6jk parcourus. Chaque legon 
ayant 6t6 congue isol^ment, en vue d'un audi- 
toire sans cesse renouvel6, je ne me suis pas 
plus interdit de revenir sur des apergus qui 
avaient pu m'^tre sugg6r6s en un autre temps 
par des sujets analogues que je ne me suis 
pr6occup6 de raccorder ad iingiiem des parties 
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qui n'6taient pas destinies k former un tout. 

De m^me, en livrant k la publicity ces feuilles 
volantes, dont bon nombre ont d6ja un certain 
age, je me suis abstenu de tout travail de refection 
et d'adaptation. Montaigne dit quelque part : 
« En mes escripts m^mes, je ne retreuve pas 
« tousjours Tair de ma premifere imagination : je 
« ne sgay ce que j'ay voulu dire et m'eschaulde 
« souvent h corriger et i y mettre un nouveau 
(( sens, pour avoir perdu le premier, qui valoit 
« mieulx ». Si j'avais cru devoir « m'eschaulder » 
de la sorte, j'aurais recul6 devant une pareille 
tache : j'aurais laiss6 dans Tamas des copeaux 
d'atelier ces morceaux de circonstance qui n'ont 
pas 6t6 Merits pour ^tre publics et que je me 
decide k publier parce qu'ils 6laient Perils. 

Qu'on me permetle de completer ici ma pens^^e. 
Mon but n'estpasd'ajouter, sans fatigue nouvelle, 
un num6ro k la bibliographic des travaux univer- 
sitaires qui vont 6tre « exposes » au grand jour 
— c'est le mot, et m6me le mot d*ordre, de 
Tannic — k titre de documents p6dagogiques. 
Ce que je me propose, c'est de montrer, k des 
lecteurs plus nombreux que les auditeurs toujours 
assez clairsem6s des cours d'Histoire Ancienne, 
que cette histoire n'est pas une antiquaille et 
qu'on y rencontre, plus peut-itre qu'ailleurs, des 
enseignements applicables au temps present. 
Sans doute, les « legons de I'histoire » ne se 
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d6gagent pas toutes seules des fails : elles 
naissent de la reflexion s'exergant sur un en- 
semble de fails. C*est \h pr6cis6menl Tutilite 
d'esquisses comme celles-ci. II va sans dire que 
leur valeur esl en raison de Tefforl fait par I'auteur 
pour 6tre exacl el impartial. 

Exact dans r6nonc6 des fails, je crois Tavoir 6t6 : 
impartial dans leur appreciation, j'ai fermement 
voulu r^tre, ce qui esl la seule definition jusqu'ici 
connue de Timpartialite. 

5 mars 1900. 
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DU FONDS COMMUN DES RELIGIONS ANTIQUES*. 

Messieurs, 

L'histoire des religions est en train de devenir une 
branche sp^ciaie des sciences historiques, et on pent 
pr^voir le temps oix elle sera trop encombr^e d'inven- 
taires, de classifications, de mots techniques, de compa- 
raisons, de syst^mes, trop surcharg6e de dissertations 
et de gros livres pour que Facets en reste ouvert aux 
profanes. Mais ce temps n'est pas encore venu, etpeut- 
6tre aussi suis-je un peu plus qu'un simple curieux. En 
choisissant pour sujet du cours de cette ann6e Thistoire 
du culte officiel k Ath^nes, je suis assure de ne pas 
sortir du vaste domaine attribu6 k cette chaire, qui a, 
h61as ! plus de provinces qu'elle n'en pent explorer ; et 
je ne crois pas avoir sacrifi6 k la mode courante en 
revenant k des6tudes auxquellesj'aiconsacr^jusqu'ici 
le meilleur de mon temps. 

1. Lecon d'ouverture du cours d^Histoire Ancienne k la Sor- 
bonne (3 d^c. 1886}. 
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2 DES RELIGIONS ANTIQUES. 

Avanl d'entrer dans Texamen d6taill6 des pratiques 
religieuses propres k la cil6 ath^nienne, j'ai besoin de 
faire k ce cours une sorte de preface, oil se trouvenl 
r6unis un certain nombre d'idees g6n6rales et d'apergus 
qui, n^cessaires k Tintelligence des fails particuliers, 
ne peuvent Sire cependanl diss6min6s dans les 
peliles monographies pr^vues par le programme du 
cours. Si j'entrais brusquemenl au coeur du sujet, si 
je commenQais aujourd'hui, par exemple, k vous parler 
des cultes group^s aulour de la 16gende d'firechth^e, 
je serais oblig6 ensuile de revenir sur mes pas et de 
vous montrer comment le culte lient k la l^gende, la 
l^gende au mythe, le mythe a des conceptions qui sent 
communes k toutes les religions primitives. J'aime 
mieux, au risque de parailre commencer d'un peu loin 
noire voyage d'Alh^nes, ^claircir d'abord toutes ces 
notions essentielles. Je comple partager cette ^>tude 
pr6paratoire en deux parties. Nous examinerons 
aujourd'hui les 616menls premiers de la religion en 
g6n6ral et les origines des conceptions religieuses 
qu'on peutconsid6rer commeles plus anciennes. Nous 
verrons dans une deuxi^me IcQon comment ces concep- 
tions primitives ont pris la forme mythique, qui pent 
seule expliquer le symbolisme du culte. 



I 



Les mots qui exprimenl des id6es famili^res k lout 
le monde ne sont pas les plus ais6s k d^finir. Le sens 
en parait si clair qu'on ne songe pas k Tanalyser ; on 
oublie mAme qu'une idee nelte n'est pas n6cessaire- 



DEFINITION DE LA RELIGION. d 

ment une id6e simple, etTon setrouve pris au depourvu 
quand on veut faire rinventaire des notions conden- 
sees dans tel mot que Ton est habitu6 a faire circuler 
sans commentaire. On ne contestera pas, je crois, 
qu'il en soit ainsi pour le mot religion, 

Qu'est-ce qu'une religion ? Autrefois la question 

ainsi pos6e eiit sembl6 impertinente ou tout au moins 

suspecte. II faut, en effet, pour y r6pondre, isoler les 

traits communs k toutes les religions positives. Dans 

le nombre, il en est de vivantes, et celles-ci se r6vol- 

taient k Tid^e que la science historique, avec sa s6r6nit6 

indifT^rente, os^t comparer la verit6 dont chacune 

d'elles a le d6p6t avec I'erreur que les autres repr^sen- 

lent. Mais il y a longtemps deja que la lutte de plus en 

plus vive engag6e entre Tesprit critique et Tesprit 

religieux a produit spontan6ment le groupement que 

la science voulait instituer : elle a fait sentir aux 

religions leur solidarite. Au cours des guerres acharn6es 

qu'elles se sont faites, elles ont detruit elles-mdmes 

bien des constructions th^ologiques ou des peuples 

entiers avaient, des siecles durant, abrit6 leursrichesses 

intellectuelles et morales. Toutes les religions du passe 

ont 6te attaqu6es, insult^es, abattues par celles qui 

ont pris leur place. Celles qui demeurent sont entre 

elles dans un 6tat d'hostilit^ permanente ; leur honneur 

mSme est attache k cette vaillante attitude, et nuUe ne 

saurait pactiser avec une rivale sans trahir la v6rite 

qu'elle a mission d'affirmer. Et, cependant, il s'estfait 

de Tune k Tautre, malgr6 elles et par la force des choses ^ 

une sorte de rapprochement, de ligue pour la defense 

d'int6r6ts communs en face d'ennemis qui les menacent 

toutes ensemble, et ce souci de la defense commune va 
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si loin qu^elles s'inqui^tent m^me des experiences 
posihumes tent^es surles religions^ lariiine desquelles 
elles ont travaill^ et applaudi. Tout le monde a 
compris que, sousles formes diverses appelees dunom 
de religions, il y a un fonds qui les supporte toutes, un 
besoin de Tesprit, un 61andu sentiment qui les a toutes 
engendr6es. Cette faculty psychique, on Tappelle, 
suivant rid6e qu'on s'en fait, instinct ou sentiment 
religieux, sens du surnaturel, perception du divin, 
aspiration k Tid^al. Quel que soit "le nom qu'on lui 
donne, elle est consid^ree par tons ceux qui adherent 
k une religion positive, et m6me par la majorite de 
ceux qui se contentent de philosopher, comme le pro- 
pre de Thomme, son vrai titre de noblesse, la preuve 
qu'il vient d'un monde suprasensible et aspire k y 
retourner. II n'est pas, je crois, de sujet qui ait inspire 
k la po6sie de plus sublimes accents, k F^loquence des 
mouvements plus 6mus et plus vibrants. Dans cet 
enthousiasme, Pindare et Lamartine se rencontrenl, 
etM. Renan trouve pour c6l6brer I'id^al divin, place 
au sommet le plus lointain des perspectives humaines, 
des paroles attendries que Ton pourrait pr6ter sans 
scandale aux plus 61oquents des P^res de TEglise. 

A peine entend-on gk et 1^ quelques voix discor- 
dantes, celles des disciples attard6s d'fipicure ou plut6t 
de Lucr^ce, qui se repr^sentent toujours la Religion 
comme un colosse pesant de tout son poids sur 
Thumanit^ terrifi6e ou ab^tie et la foulant aux pieds. 
Encore ces esprits ardents sont-ils dupes d'une singu- 
li^re illusion ; le sentiment qui les entratne et les 
passionne est, sous un autre nom, le sentiment reli- 
gieux lui-mdme; leur zMe n'est ni moins agressif ni 
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plus d6sinteress6 que celui des hommes de foi ; ils ont 
fait de ce qu'ils appellent la libre pens^e une foi qui 
leur donne d'ores et d6j^ la certitude et le repos dans 
la certitude, c'est-^-dire tout ce que ne possMent ni 
ne d^sirent peut-6tre les vrais sages. 

Ainsi done, il y a, de Taveu de tons, un fonds com- 
mun k toutes les religions pass6es, pr^senteset futures, 
une m^me force vitale qui les a suscit^es. Nous 
sommes en presence de la manifestation g6n6rale 
et continue d'un besoin de Thumanit^ consid6r6e dans 
son ensemble, et nous devons aborder avec respect 
r^tude, si sommaire qu'elle soit, de cette facult6 6mi- 
nente que nous d^signerons, pour ne rien pr6juger, du 
nom vague et commode de religiosity ou sensreligieux. 
Je renouvelle done la question pos6e plus haut. 
Qu'est-ce que la religion r^duite k son principe, k 
Taptitude ou habitude psychologique qui est sa raison 
d'etre, au sens religieux? 

L'examen le plus superficiel des diverses religions 
positives montre tout d'abord qu'elles sont toutes 
compos^es de deux parties distinctes : les croyances, 
qui prennent, quand elles sont fix6es, le nom de dogmes, 
et le culte. Ces deux parties ne sont pas toujours en 
correspondance parfaite, parce qu'elles ont pu se 
developper d'une fagon in^gale ; mais nous verrons 
que cette correlation intime a dH exister k Torigine, et 
que le culte repr^sente toujours Tapplication pratique 
des croyances. Au point de vue logique, les croyances 
pr^existent au culte, et c'est k les d^finir qu'il faut 
s'attacher toutd'abord. 
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Ici — il est de mon devoir de vous en pr6venir — 
nous nous r^signons a quitter pour un instant le ter- 
rain de I'histoire proprement dite. Les cultes laisseni 
partout leurs traces dans des faits mat6riels, pratiques 
individuelles, usages nationaux, que rhistorien peul 
recueillir et comparer. Les croyances sont des forces 
psychologiques qu'il faut deviner sous les faits donl 
elles rendent raison. II ne suffit pas de les deviner ; il 
faut les comprendre, et pour cela retrouver Fetat d es- 
prit des Siges lointains oii plongent les premieres racines 
des religions positives, 6prouver, si c'est possible, des 
sentiments dont unelongue culture nousad6shabitu6s, 
repenser des id6es qui ne nous sont plus famili^res. 
II entre n^cessairement dans ces recherches une forte 
part de conjectures, et c'est une des raisons pour les- 
quelles on est loin d'etre d'accord sur le caractere 
propre de la religiosity, melange fort complexe d*ope- 
rations intellectuelles et de sentiments. 

Supposons rhomme prinlitif en presence de la Nature 
et essayons de repasser par les impressions qull a 
6prouv6es. Cette Nature ne lui est pas cl^mente ; il ne 
vit qu'au prix d'un effort continuel, et, si cet effort affine 
ses sens et 6veille son Industrie, il ne lui laisse gu6re 
le temps de la reflexion. Cependant, il est, done il 
pense. A quoi ? Ne croyez pas qu'il se replie sur lui- 
m^me, qu'il s'6coute vivre, qu'il se demande de quoi 
il est fait, s'il n'y a pas en lui quelque chose qui nest 
pas toujours satisfait quand les app6tits physiques 
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sont assouvis et qui tire d'autre part les motifs de ses 
joies et desesdouleurs. L'homme ne songe k s'^tudier 
lui-m6me que quand son activity n'est plus suffisam- 
ment occupee au dehors. On ne voit apparaitre les 
psychologues qu'au d^clin des civilisations, et ce qu'ils 
tirent de leurs meditations, ce sont des theories philo- 
sophiques ou des conseils moraux, non pas des reli- 
gions. II faut 6tre k la fois raffin6 et naif pour 
s'imaginer que Thomme a cherch6 en dehors et au- 
dessus du monde sensible la pa trie id^ale de son kme, 
parce qu'il avait conscience de ne pas appartenir tout 
entier au milieu dans lequel s'^coule sa vie terrestre. 
C'est Ik le point d'arrivee des religions, et encore 
devrais-je dire des religions d'^lite, de celles qui ont 
accepts la collabbration de la philosophic ; ce n'est 
pas leur point de depart. 

Cela ne veut pas dire que Thomme n'ait pas eu d6s 
le principe comme une notion confuse des deux formes 
de son activity, la volont6 et Taction, et Tid^e que ces 
deux modes pouvaient correspondre k des substances 
ou r^alit^s distinctes, associ^es, mais non inseparables. 
L'homme est pour lui-m6me, selon r^nergique expres- 
sion de Protagoras, la mesure de toutes choses ; il ne 
comprend le monde ext^rieur qu'en le fagonnant pour 
ainsi dire k son image, et nous allons voir que la reli- 
gion la plus infime suppose la faculty de d^doubler 
les apparences en r^alites palpables et forces ou vo- 
lontes invisibles. L'homme s'est done fait tout d'abord 
de sa propre nature une id6e analogue: il a pris en 
lui-mSme la distinction non pas encore de la mati^re 
et de Tesprit, mais de ce qui tombe sous les sens et de 
ce qui leur ^chappe. Seulement, il n'est pas besoin 
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pour cela d'une reflexion attentive et conscienle 
I'habitude de la vie quotidienne y sufflt. 

Je n*aurais pas insists sur ce point si je ne tenai* 
pas 4 ^liminer tout d'abord — sauf k en tirer plm 
tard quelque utility — une throne courammec' 
accepts aujourd'hui et rajeunie tout r6ceinment par 
M. Herbert Spencer, theorie qui trouve le gernif 
de toutes les religions dans la croyance a T^me di^ 
tincte du corps, independante de lui durant le soid- 
meil, s6par6e de lui apr^s la mort. Dans ce syst^ine 
revolution de Tidee religieuse est des plus simples. 
Le r^ve permet de constater par un fait d'exp6rience 
Texistence de Vkxne ; la mort, assimil6e k un sommeii 
sans fin, mettant en libert6 une foule d'&mes d^sor* 
mais sans domicile, les survivants supposent que ces 
kmes errent autour d'eux et leur apparaissent, tant6l 
spontan6ment dans le r^ve, Thallucination, Textase, 
tantdt par Teffet de conjurations magiques, qui les 
appellent et les fixent dans divers objets. lis se preoc- 
cupent de m6riter leur bienveillance en leur offrant des 
aliments etune demeure agreable; le tombeau devient 
un autel etbientdt un temple. Yoil4 le monde invisible 
peupie etle culte constitu6. Avec le temps, on se fail 
des aptitudes et du pouvoir de ces esprits ou g6nies une 
id^ de plus en plus haute; ils deviennent des dieux 
r^pandus dans toutela Nature et occup6s ken mouvoir 
lt>8 ressorts. Pour Spencer comme pour fivh6m6re, 
K"^^ dieux sont, en fin de compte, des hommes divinises. 

\l y a au fond de cette theorie, sur laquelle jerevien- 
dr«^i lout «\ Theure, une erreur de raisonnement que 
W K^iciens appellent un cercle vicieux. Pour divi- 
Mi>t<(vr Thomme, il faut avoir d6jk la notion du divin. 
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^[ Y'j'est-i-dire de quelque chose de sup^rieur etd'anl6- 
leur k rhomme ; or Thisloire d6montre que, jusqu'au 

> our oil le spirilualisme philosophique se plut a agrandir 
^r es perspectives d'outre-tombe, — je pourrais dire,' en 

-Gr^ce, jusqu'au temps de Platon, — la mort n'a jamais 
v-et6 consid6r6e comme une crise salutaire ayant pour 
p effet d'epurer et de perfectionner la nature humaine. 
. Au temps d'Hom^re, les morts sont encore des « t^tes 
,, sans force », des fant6mes h6b6tes qui reprennent 

a-' ■ 

,, .un instant conscience d'eux-m6mes en buvant le sang 
,,. des victimes et ne se souviennent alors de leur vie 
.^ pass6e que pour la regretter. 

! Non I Tid^e du divin, 616ment premier de toute reli- 
,. gion, est n6e au contact de la Nature ext^rieure. La 
Nature seule a donn^ au Barbare qui s'essayait a 
penser Tid^e d'une grandeur, d*une puissance, d'une 
immortalit6 que I'homme ne possMe pas. Toutes les 
. religions anciennes sont naturalistes ou « naturistes », 
comme on ditdans le jargon des savants modernes. 
De ce c6t6, la gen^se du sentiment religieux est aisee 
k suivre. II n'a pas fallu beaucoup de temps k nos 
ancfttres des premiers ages pour comprendre que I'uni- 
yers se mouvait et vivait sans leur concours. Qui 
pousse k la roue de T^norme machine? Qui dirige les 
astres, dont le cours r^guli^rement variable ram^ne 
Talternance des saisons? Qui lance la foudre du haut 
des nu6es ou y trace tout d'un coup Tare illuming de 
radieuses couleurs? II est inutile de multiplier ici ces 
questions, quise pr^sentent d'elles-mt^mes et k chaque 
instant k Tesprit le plus inculte. Si ce n'est pas une 
force humaine qui op^re ces merveilles, il faut bien 
que ce soit une force surhumaine. Voil^ le divin tout 
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trouv6. On le voit k Toeuvre; partout, j usque dans le 
moindre brin d'herbe, on reconnalt les preuves de son 
infatigable activit6, activity qui apparatt du premier 
coup comme sup^rieure en 6tendue et en puissance 
aux forces born^es de rhomme. L'id^e religieuse 
p6n^tre ainsi dans rintelligence humaine par une voie 
infiniment plus courte el plus silre que celle des spe- 
culations plus ou moins vagues sur I'^me et son exil 
ou ses labeurs d'outre-tombe. Une preuve entre autres 
que c'est bien 1^ le point precis oix s'enracine dans 
Tentencjement la religiosity, c'est que, aujourd'hui 
encore, apr6s des si^cles de disputes et de contro- 
verses, elle y revient d'elle-m6me et s'y repose sur les 
seuls arguments que ladialectique n'ait point ^branl6s. 
L'univers semeut, et d'unefagon harmonique ; k cela, 
il n'y a pour Phomme primitif qu'une explication pos- 
sible : c*est que le mou vement lui est imprim6 par des 
forces vivantes, douses de volonte et de discernement. 
je dis k dessein des forces, et non plus, comme tout 
k rheure, une activity ind6termin6e. Nous faisons un 
pas de plus ; nous fractionnons Tid^e g6n6rale du divin 
en dieux personnels, dont chacun est occup6 k une 
t^che distincte. Le polyth6isme est la forme n6ces- 
saire detoutes les religions naturalistes. Le fait n'a 
pas besoin pour ainsi dire d'etre d6montr6, tanton en 
voit clairement la raison. Croyez-vous que Thomme 
inculte puisse mener k bien une operation intellec- 
tuelle dont le vulgaire sera de tout temps incapable et 
dont on entreyoit seulement la possibility du haut des 
sommets de la science contemporaine, je veux dire, 
ramener k Tunit^ la cause de tons les ph6nom6nes 
naturels et rel6guer tout le myst^re des choses dans 
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cette cause premiere ? II n'y a pas si longtemps que 
nos physiciens elnos chimistes s'habituent k consid6rer 

• 

la chaleur, la lumi^re, r^leclricite, comme des formes 
di verses du mouvement et ce mouvement comme 
Teffet de Tattraction ou gravitation universelle. Les 
religions ont suivi la mSme marche que leur soeur 
cadette la science ; elles ont couqu d'abord chaque 
esp6ce de ph^nom^nes comme Toeuvre d'une volont6 
ou intelligence speciale ; puis elles ont r^parti ces 6tres 
divins en groupes et ontfini par soumettre ces groupes 
a la domination d'un £tre supreme dont les divinit^s 
inf^rieures ex^cutent les volont^s. Ce qu'on appelle 
commuil^ment le monoth^isme n'est autre chose qu'un 
polyth^isme hi6rarchis6, dans lequel les « esprits » 
subordonn^s ont echang6 la qualit6 de dieux contre 
celle de serviteurs du Tout-Puissant. Aucune religion 
n'a pouss6 plus loin la concentration des attributs 
divins ; aucune n'a voulu entrer dans lesfroides regions 
ou tr6ne le Dieu m6taphysique, fig6 dans ses perfec- 
tions, dans ses ^temelles et immuables volont^s, Stre 
si absolu et si d6sesp6r6ment inintelligible qu*il d6cou- 
rage Tadoration. La m^taphysique est le poison dont 
meurent les religions ; c'est assez dire qu'elles ne com- 
mencent pas par la sterile et glaciale contemplation de 
Tabsolu. II leur faut, pour exalter Timagination et le 
sentiment, pour cr6er enfin des croyances et des habi- 
tudes religieuses, des dieux plus voisins de Thomme, 
ayant comme lui des passions et jusqu'^ des besoins, 
tels enfin qu'il puisse s'^tablir entre eux et Tesp^ce 
humaine des relations int^ress^es. 

Le polythi^isme est done, I'histoire le d^montre et le 
raisonnement Texplique, la forme premiere des reli- 
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gions. On ne raffine pas au d^but sur Tidte du divin. 
On appelle divinil6 toute Anergic sponlan^e qui est 
reconnue dislincte de la volenti humaine. II y a de^ 
dieux partout ; le vent ne souffle, la source ne coule. 
la plante ne \6ghie que par Teffort et sous la surveil- 
lance d'une ou de plusieurs divihit6s, incorpor6es pour 
toujours ou momentan^ment atlach^es k Tobjet de leur 
sollicitnde. Comment incorpor6es, par quel lien atta- 
ch6es, par quel moyen actives? II importe pen : per- 
sonne n'en a jamais rien su, et les sceptiques seuU 
pos^rent plus tard ces questions. Le fait est que cette 
th^orie naive suffisait provisoirement k expliquer la 
Nature. Dans cet 6tat d'esprit, la reflexion m6me abou- 
tissait k multiplier le nombre des 6tres divins ; a 
mesure qu'on analysait les phases successives d'un 
ph6nom6ne naturel, on 6tait amen6 k y supposer une 
plus grande diversity d'influences concourantes. C'est 
ainsi que les pontifes de Tancienne Rome occupaienl 
quelques douzaines de divinit^s autour d'un embryon 
humain ou d'un grain de bl6 depos6 dans le sillon. 



Ill 



Nous voici done en pr6sence d'un premier fonds de 
croyances simples, qui paraissent assises sur Texpe- 
rience quotidienne et s'6panouissent librement, sans 
souci des objections futures. II suffit de les adapter 
aux besoins de la vie pour cr^er le culte et conslituer 
une religion positive. Le culte est, en effet, la parlie 
mattresse des religions, une partie tellement indispen- 
sable qu'elle pent k la rigueur survivre aux croyances 
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qui Tont engendr^e elm6riter encore le nom de religion. 
C'esl qu'en effet le culte repr^sente k lui seul toute 
Tutilit^ pratique des croyances. L'homme n'est pas un 
observateur desinteress6 de la Nature. S'il ressent 
quelque plaisir k la comprendre, il 6prouve, k un bien 
plus haut degr6 encore, le besoin de tirer parti du peu 
qu'il en sait. Sa vie est constamment k la merci des 
forces naturelles, c'est-a-dire des divinit6s qui Tentou- 
rent. Ces divinit6s sont-elles bonnes ou mauvaises? 
L'un et Taulre, sans doute, suivant les circonstances. 
II n'est pas prudent de se reposersur la bienveillance 
des meilleures ou de ne rien faire pour se garantir du 
caprice des autres. II faut k tout prix entrer en pour- 
parlers avec elles et acheter au prix de n6gociations 
perp6tuelles le droit de vivre. C'est la tout le culte. Si 
Ton d6pouille les pratiques religieuses de la pompe des 
ceremonies et des mots, on en touche aussit6t du doigt 
le vrai caract^re. Elles ne sont pas plus un hommage 
d6sint6ress6, arrach6 par Tadmiration ou la reconnais- 
sance, que les croyances ne procedent d'une vue sup6- 
rieure de Tideal. 11 faut, ici encore, nous d^faire des 
habitudes d'esprit que nous devons k une civilisation 
plus avanc^e, et aussi, pourquoi ne pas le dire? k une 
rh6torique 6difiante dont les plus sceptiques d'entre 
nous ont subi le charme. Sans doute, le culte s'est 
epur^, et je veux croire qu'il donne satisfaction aux 
plus nobles instincts de T^me ; mais il garde, sous 
toules ses formes, quelque trace de ses humbles ori- 
gines, et je ne m'occupe ici que de ses premiers essais. 
Comme je le disais tout k Theure, l'homme avait k 
se demander tout d'abord si les divinit^s avec lesquelles 
il cherchaita nouer des relations 6taient bienveillantes 
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ou hostiles. Cette question, qui scandalisait d^ja les 
philosophes de Tantiquit^, se posait d'elle-m^me k nos 
premiers ancfitres, et je dois dire qu'elie n'^tail pas 
resolue, en general, dans le sens philosophique. Les 
dieux ouvriers de la Nature n'6taient pour la plupari 
ni bons, ni g6n6reux, mais plutdt irascibles, vindi- 
catifs, perfides, sanguinaires, strangers pour mieux 
dire k la distinction du bien et du mal, qui ne tient 
gu^re plus de place dans les religions naturalistes que 
dans nos trait^s de physique et de m^t^orologie. 
N*elait-ce pas chose commune que de voir la temp^te 
surprendre et couler la barque confine k une mer 
calme, le fleuve d6bord6 ravager les plaines les plus 
fertiles, le feu du ciel frapper souvent les t^es les plus 
innocentes, les 6pid6mies moissonner la jeunesse en 
sa fleur? II fallait inventer des moyens d'apaiser et 
surtout de pr6venir les fureurs inexpliqu6es des dieux 
auteurs de ces maux. Le plus sOr 6tait en somme de 
leur accorder par avance le genre de satisfactions 
qu'ils paraissaient rechercher, moins amples sans 
doute, mais pr6sent6es avec une deference qui pftt les 
determiner k ne pas exiger davantage. De Ik la neces- 
sity du sacrifice, qui est Tacte essentiel et fondamental 
duculte. Le croyant sacrifiera une part des produits de 
son labeur pour jouir en paix du reste ; une soci6t6 se 
croira le droit et le devoir de sacrifier quelqu'un de ses 
membres pour racheter la vie du plus grand nombre. 
Le sacrifice de la vie humaine, qui parait aux esprils 
superficiels une aberration monstrueuse, une deviation 
du sentiment religieux, est au contraire la conclusion 
forc6e du raisonnement le plus ei^mentaire. Tous les 
cultes ont Commence par la^ et il a fallu des siecles 
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d'ingenieuse patience pour arriver k rayer du nombre 
des victimes les plusprecieuses de loutes, les victimes 
humaines. Les theologies d'autrefois, et m6me celles 
d'aujourd'hui, n'y ont reussi qu'au moyen de substitu- 
tions, substitutions qui ontdil parattre hasardeuses au 
debut et ont eubesoiu, pour entrer dans la pratique cou- 
rante, d'etre agrec^es ou m^me sugg6r6es par lesdieux, 
c'est-^-dire par leurs pr^tres. Est-il besoin de vous 
rappeler que les Romains et les Grecs eux-m6mes n'ont 
jamais express6ment renonc6 k ce moyen supreme de 
d^sarmer les col^res divines? Qu'ils y ont eu recours aux 
epoques les plus brillantes deleur civilisation? On nous 
raconte qu'au moment d'engager la bataille de Sala- 
mine, Th6mistocle, sur Tordre d'un devin, ser^signa k 
offrir en sacrifice k Dionysos Omest^s trois jeunes pri- 
sonniers, parents de Xerxes. Le Zeus ador6 sur le 
Lyc6e d'Arcadie conserva toujours les mSmes goMs 
que ce Dionysos, et le type le plus achev6 des divinit^s 
helleniques, Apollon, sentait se reveiller de temps a 
autre ses app6tits sanguinaires. A Rome, oil Numa 
avait proscrit, dit-on, jusqu'auxsacrificesd'animaux, on 
crut devoir enterrer vivant un couple de Gaulois. Les 
polemistes Chretiens seservirentplus tard de cesodieux 
souvenirs pour demontrer que les religions paiennes 
etaient des inventions du d6mon ; mais ils oubliaient 
que le dieu d'Israel avait paru exiger d'Abraham un 
sacrifice analogue, qu'il avait accepte le vceu de 
Jephte, et que plus tard il avait fallu, pour payer la 
dette du genre humain, le sang du Christ* Que Ton 
cherche k concilier avec les attributs que la philosophic 
impose, bon gr6^ mal gr6, a I'fitre parfait les prati- 
{[nes d'un culte quelconque, on n'y parviendra jamais 
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les th^ologiens les plus intr^pides n'ont pu jusqu'ici 
que dissimuler leur embarras sous une phras^ologie 
sonore et vide oil revient k chaque instant le naot de 
myst^re. 

Le culte — et j'entends par 1^ n'importe quel culle 
— ne s'explique que par une conception plus naive et 
plus humaine de la divinit6. Le sacrifice, m6me r6duit 
a une modeste ofTrande de valeur toute morale, a un 
grain d'encens, que dis-je? la priere seule, qui est 
avec le sacrifice T^l^ment fondamental du culte, sup- 
pose que la divinity pent s'apaiser, se laisser fl^chir, 
c'est-a-dire changer de sentiment, donner k ses desseins 
un autre cours, en raisondes satisfactions qui lui sent 
offertes. La priere ne s'adresse 6videmment pas k un 
fitre immuable et absolu, dont aucun effort ne peut 
faire d6vier les volont^s 6ternelles. Ge n'est pas ce 
Dieu solitaire, absorb^ dans la contemplation de sa 
propre essence, qui peut prendre plaisir k voir un 
peuple lever vers le lieu oil il est cens6 6tre des mains 
suppliantes, la fum^e odorante monter autour de 
Tautel, les processions deployer au grand jour la pompe 
des embl^mes mystiques et le luxe des draperies 6lin- 
celautes. Que dire des devotions particuli^res, des 
images qui portent en elles une vertu secrete, des 
sources miraculeuses, enfin, des pieuses ruses du 
croyant qui, intimide par la sereine maj6st6 du Tr6s- 
Haut, prefere appeler k son secours des 6tres moins 
puissants et moins bons, mais qui lui paraissent 6lre 
plus 4 port^e de Tentendre? Tout cela, c'est le vieux 
fonds des croyances primitives, qui sont indissoluble- 
ment li^es aux pratiques du culte et se r^g^n^renl par 
le culte lui-m6me. En somme, le culte est dans les 
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religions ce qui change le moins, parce qu'il estdestin6 
en tout temps k satisfaire les m^mes besoins. Indifferent 
— ou peu s'en faut — aux vicissitudes du dogme, il 
garde sa logique propre, et il nous permet de remonter, 
par une interpretation rationnelle de ses coutumes, aux 
^ges lointains oil il etait en parfaite harmonic avec 
ridee que Thomme se faisait de la divinity. 



IV 



II ressort de T^tude sommaire k laquelle nous nous 
sommes livr^s que la notion du divin s'ofTre k I'esprit 
k la suite du raisonnement le plus simple que Thomme 
puisse faire en presence de la Nature ; que les religions 
primitives sont toutes naturalistes, et par consequent 
polytheistes, Tinfinie diversity des forces naturelles ne 
se laissant ramener k Tunite que par un effort dont 
elles sont incapables ; enfin, que le culte, expression 
spontan^e des croyances antiques, garde en tout temps, 
m6me au prix d'inconsequences bizarres, la marque de 
ses premieres origines. 

J'ai eiimine jusqu'ici du debat, parsoucide la clarte, 
une observation accessoire dont nous pouvons main- 
tenant apprecier la portee : c'est que le culte primitif 
comporte partout des rites magiques, c'est-^-dire des 
precedes au moyen desquels I'homme pent s'emparer 
de certaines forces do la Nature et en user k son gre, 
mettre la main sur certains etres divins et leur donner 
des ordres au lieu d'en recevoir d'eux. On a ecrit sur 
la magie de gros livres : c'est assez dire qu'on a fait 

d*une question assez simple en soi une enigme inde- 

2 
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chifTrable. Les uns voient dans la magie la perversion 
du sentiment religieux, et comme une caricature impie 
de la religion ; les autres y d6couvrent une sagesse 
profonde, un tr^sor d'exp6riences, le pressentimenl et 
r^bauche de la science moderne. 

Je ne crois pas, pour ma part, — j'aurai vingt occa- 
sions de le redire, — ^ la sagesse profonde des Ages 
recul6s oii nous avons cherch6 I'origine des religions. 
C'est l^une hypoth^se quia entrav6 depuis des si^cles 
rhistoire des mythologies et dont il faut enfin se 
d6faire. Sous le masque d'^rudition dont elle se cou- 
vre, elle n'est autre chose qu'une assertion gratuite, 
sugg6r6e par la concordance du r6cit biblique et des 
traditions de T^ge d'or, qui placent la perfection de 
notre esp^ce k son point de depart. Mais je ne trouve 
pas davantage que la magie soit une perversion du 
sentiment religieux : c'est tout simplement une fagon 
de comprendre, dans des cas determines et sans sortir 
des regies applicables au culte en g6n6ral, les rapports 
de rhomme avec les divinities de la Nature. Rappelons- 
nous ce qu'6taient ces dieux et quelle id6e on se 
faisait de leur caract^re. Dans le nombre, il en est de 
puissants et aussi d'infimes, de bienfaisants et de 
destructeurs ; cette diversit6 de temperament les met 
en conflit les uns avec les autres ; ce que les raison- 
neurs appelleront plus tard la lumi^re, les ten^bres, le 
froid, le chaud, le sec, Thumide, se combattent et se 
pourchassent r^ciproquement. L'homme, spectateur 
et victime de leurs luttes, eut d'instinct Tid^e de 
s'appuyer sur les uns pour se garantir des autres. 
Convenablement invoqu^, un dieu sup6rieur pouvait 
paralyser Taction d'un dieu inf^rieur ; il pouvait aussi 
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reveler k Thomme les moyens d'attirer, de captiver et 
enfin d'utiliser k son profit les esprits dont il 6tait 
entour^. La recette, plusieurs fois essay6e, passaii 
pour infaillible, pourvu que rien ne ftit chang6 aux 
conditions de Texp^rience. Entre le culte proprement 
dit etles operations magiques, iln'y a pas de difference 
essentielle, mais une nuance : c'est que, dans le culte, 
rhomme propose aux dieux une transaction ; par la 
magie, il les oblige k Faccepter. Encore cette nuance 
devient-elle ind6cise 1^ ou il se trouve une caste sacer- 
dotale pour confisquer k son profit et convertir en 
arcanes les pratiques du culte. II faut tenir grand 
compte, dans I'liistoire des religions, de Tintervention 
du prStre. Son action discipline ou arr^te le libre 61an 
de la foi populaire ; il tend k faire de la religion son 
bienpropre et se constitue aupr^s des dieux Thomme 
d'affaires, Tintermediaire oblige de la communaut6. 
Aucune religion n'aeteinvent6e paries prfitres, comme 
on s'est plu de tout temps k le r^p^ter ; mais aucune 
n'a 6chapp6 k leur influence. L^ oii le prSlre a r^ussi k 
faire du culte, du sacrifice et de la pri6re, une s^rie 
d'op^rations delicates qui, impossibles sans lui, r^us- 
sissent infailliblement avec lui, on pent dire que le 
culte est tout entier magique. G'est ainsi qu'^ Rome, 
toutes les formules de pri^res employees dans le cult 
public etaient des carmina, des incantations dont les 
prdtres connaissaient seuls la teneur exacte. 

Du reste, le nom de magie n'est autre que le nomdu 
plus puissant sacerdoce de TOrient. Si les mages de 
riran n'avaient 6i6 pour les Grecs et les Romains des 
etrangers, le mot magie fM devenu pour eux — et peut- 
Mre pour nous — synonyme de science sacerdotale, 
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cach6e au vulgaire. Mais quand les reveries et jongle- 
ries orientales firent irruption en Occident, les Grecs, 
oubliant que les po^mes d'Hom^re sont pleins de pro- 
diges magiques, crurent la chose aussi nouvelle que le 
nom. La magie leur parut, et elle 6tait r6elleinenl 
alors, ennemie de la religion telle qu'ils Tentendaient : 
les Romains en firent un crime d'fitat, et la magie, bien 
qu'issue directement des principes communs k toutes 
les religions naturalistes, seperp6tua commeune force 
hostile k la religion, avec la mauvaise renomm6e et 
aussi le prestige des proscrits. 

Je n'ai pas k rechercher si la magie, obstin6ment 
cultivee par les pr^tres orientaux et les sorciers sans 
caract^re sacerdotal, n'a pas fini par s'61oigner, en 
efifet, de son point de depart ; si, au cours de leurs 
bizarres experiences, les magiciens n'ont pas fait qk et 
Ik quelques d6couvertes dont la physique et la chimie 
ont donn6 depuis la demonstration. Ceci est en dehors 
de mon sujet. II me suffit de montrer que r616ment 
magique du culte n'y est point un element h6t6rog6ne, 
qu'il n'y est point entr6 du dehors pour en modifier le 
caract^re, mais qu'il en est plutdt sorti pour vivre de 
sa vie propre, de la vie aventureuse et mal fam^e k 
laquelle se condamnent toutes les doctrines soustraites 
au grand jour et chati6es par la reprobation de la 
conscience populaire. 



II nous a suffi, pour expliquer la gen^se des religions, 
pour retrouver le sens des plus vieilles croyances et le 
but des pratiques communes a tons les cultes, de 
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placer rhommeen face de la Nature. II manque encore 
un trait au tableau, le culte des morts. J'ai refus6 tout 
a rheure, en rejetant une th^orie fort en credit aujour- 
d'hui, de consid6rer la tombe comme le berceau de 
rid^e religieuse, d'en faire sortir la notion de Timma- 
teriel, de I'invisible, en un mot, du divin ; je reconnais 
seulement que le culte des morts s'est sonde d'une 
fagon plus ou moins intime k toutes les religions, 
qu'il s'est organist k c6t6 d'elles en vertu des m^mes 
principes, de telle sorte que, k n'y pas regarder de trop 
pres, il semble en 6tre non pas une annexe, mais une 
partie essentielle. « Avant de concevoir Indra ou 
Zeus », dit M. Fustel de Coulanges, — de qui je ne me 
s^pare pas sans regret, — « Fhomme adora les morts ; 
il eut peur d'eux, il leur adressa des pri^res. II semble 
que le sentiment religieux ait commence par la. C'est 
peut-6tre a la vue de la mort que Thomme a eu pour 
la premiere fois Tid^e du surnaturel et qu'il a voulu 
esp^rer au del^ de ce qu'il voyait. La mort fut le 
premier myst^re ; elle mit Thomme sur la voie des 
autres mys teres. Elle 61eva sa pensee du visible k Tin- 
visible, du passager a T^ternel, de Thumain au divin )^. 
Je sais bien que le savant auteur de la Cite antique 
n entend parler ici que de la race aryenne, et plus 
particuli^rement des Grecs et des Romains. Mais, en 
mati^re de religion surtout, rien ne ressemble k un 
homme comme un autre homme, et, si cette conjec- 
ture 6tait ^tablie pour les Aryas, elle serait bien pr^s 
d'Mred^montr^e pour les autres races. La mort inspire 
k tous les hommes le m^me effroi, et ce sentiment uni- 
versel a dd provoquer partout des reflexions etdes pra- 
tiques analogues. 
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II faut aborder le probl^me avec pr6caulion, et 
d'abord le d6gager des Equivoques qui rencombrent. 
On dit commun^ment le culie des morts, et on en 
conclut tout de suite que les morts Etaient « adores » 
comme des dieux. Mais le culte des morts, entendu 
dans le sens de respect de la d6pouille humaine et de 
la tombe oil elle est d6pos6e, subsiste encore aujour- 
d'hui, accepts par des religions monoth^istes qui ne 
souiTriraient aucune assimilation des ^mes avec la 
divinity. II y a plus ; ce respect des morts semble 
grandir k mesure que s'affaiblit la foi religieuse ; il 
n'est aucunement atteint par les doctrines qui 
r6voquent en doute TimmortalitE de T^me, car celles-ci 
font valoir la solidarity in time des generations qui, 
selon la belle expression du po^te, semblables aux 
coureurs du cirque, se sont transmis de Tune a I'autre 
le flambeau de la vie. Les positivistes contemporains 
se chargeraient au besoin de faire avec le cnlte des 
morts, ou, comme ils disent, de THumanite, une 
religion nouvelle. 

Le culte des morts est done separable des religions 
proprement dites ; il pent subsister sans elles, et, de 
m^me, elles pourraient vivre sans lui. II est, dans les 
religions monoth6istes, une superf^tation, j'allais dire 
un embarras. Le christianisme ne Ta pas accepts sans 
d6flance, car il craignait devoirle polyth6isme rentrer 
par cette porte. Les plus habiles parmi les pol6mistes 
Chretiens ont afifecte, en effet, de tenir pour d^mdntr^e 
la doctrine d'fivh6m6re, ^savoir que les dieux du paga- 
nisme 6taient des morts divinis6s, et ils ont tourne en 
ridicule une devotion assez absurde pour attacher k la 
pourriturcetau n6ant les attributs de la divinity. Une 
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fois victorieux, le christianisme a iransig^. Les ^mes 
des morts ne sont pas des fitres divins ; il en est m6me 
de d^chues et de malheureuses ; on ne les prie pas, on 
prie pour elles : mais il y en a aussi qui jouissent 
d'une beatitude 6ternelle ; celles-1^ sont saintes, il est 
utile de les invoquer et juste d'entourer d'une pieuse 
veneration les reliques du corps qu'elles ont habit6. 
Le culte des morts, gradu6 pour ainsi dire et 6clair6 
par une distinction expresse, s'est ainsi raccorde avee 
les principes de la th^ologie monoth6iste ; la soudure 
est habilement faite, mais on la voit. 

Essayons maintenant de d^couvrir si ce culte est 
une partie essentielle ou un complement des religions 
naturalistes. L^, il faut nous attendre k trouver la 
penetration plus intime et la cohesion plus grande. 
En eflfet, si la hierarchic des 6tres divins a son sommet 
bien au-dessus de la terre, elle s^y appuie par la base, 
et, dans les rangs inferieurs, oh trouve des divinites 
dont la condition est k certains egards au-dessous de 
celle de Thomme. II en est qui s'ennuient dans la soli- 
tude des bois et regrettent d'etre immortelles ; il en 
est meme, les nymphes, parexemple, qui souffrent ou 
meurent lorsqu'un accident tarit la source qu'elles 
alimentent ou deracine Tarbre qui les porte. Les ^mes 
des morts peuvent 6tre comparees k ces esprits 
subalternes, et la ligne de demarcation est difficile k 
tracer entre des etres ' si semblables. II ne faut pas 
compter, pour Tetablir, sur le vocabulaire religieux. 
Les Grecs ont donne indifferemment aux ^mes des 
trepasses les noms de demons ou genies, de heros et 
m^me de dieux : les Romains les appelaient les dieux 
Mdhes. En Italie comme en Gr^ce, — on pourrait dire 
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comme partout, — les dmes ou gSnies des raorts sont 
associ^s aux dieux domestiques ; chaque famille a 
les siens, qu'elle est tenue d'honorer. La negligence 
en pareille mati^re serai t non seulement de Tingrati- 
tude, mais de Timprudence ; les M^nes d^laisses peu- 
vent devenir redou tables. Telle est du moins la foi qui 
sert de base k la religion privee aux 6poques que nous 
connaissons par des t^moignages pr6cis, et telle elle 
etait sans doute k Torigine. Cela suffit-il k d^montrer 
que les morts sont assimil6s aux 6tres divins? 

Gardons-nous d'abord d'etre dupes des mots. Le 
titre de dieu n'a pas eu tout d'abord le sens et F^nergie 
qu'il a pris depuis. II d6signe k Torigine tout agent 
sumaturel. Les morts 6taient done des dieux, si Tod 
veut, mais quelle id6e se faisait-on de leur condition ? 
Les tombeaux de TEgypte nous ont inities k des 
croyances qui remontent bien au deli des origines de 
I'histoire gr^co-romaine. Nous savons pourquoi les 
£gyptiens attachaient tant de prix a la conservation 
du cadavre : c'est que Tame, d6calque ou double du 
corps, ne cessait pas de s'en servir ; elle y rentrait 
pour se nourrir des aliments mis k sa port6e. Abritee 
dans sa tombe bien close, elle poursuivait dans une 
sorte de r6ve une existence k laquelle la destruction 
du corps eM mis fin. Les Grecs et les Romains 
n'^taient pas si exigeants en ce qui conceme la con- 
servation du corps ; il leur suffisait qu'il ftlt enseveli 
suivant certains rites ; mais ils concevaient aussi les 
l^mes comme avides de nourriture et occupies k repro- 
duire, dans une agitation sans but, les actes de leur 
vie pass6e. Elles ont besoin du souvenir et de la 
protection des vivants, sans quoi 'elles mourraient 
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d'une seconde mort, du tout au moins s'engourdiraient 
dans une impuissance sans remade. 

Nous \oilk d6j4 assez loin du type ^ternellement 
vivant et agissant des divinit^s de la Nature. Mais, dans 
le d6dale des croyances populaires, il ne faut pas 
regarder aux contradictions : il se pourrait que ces 
6tres somnolents et mornes aient eu quelque empire 
sur les vivants. Tout ce que je puis dire, c'est que cette 
conception est absente des po^mes hom^riques. On y 
trouvem6meformellement exprim^eropinion contraire. 
L'ombre d'Agamemnon ne s'est point veng6e de I'in- 
fid6le Spouse qui Pa traltreusement « 6gorge comme 
un bceuf k ratable » : Pombre d'Achille se d^sole de ne 
pouvoir prot^ger son jeune fils. Toutes ces ames 
dolentes sont d'ailleurs rel6guees loin du monde 
habite, dont les s6pare Tinfranchissable Oc^an. Elles 
y ont 6t6 amen^es et y sont gard6es par des dieux. Si 
elles ont 6i6 16s6es par des vivants, ce sont les dieux 
encore qui se chargent de les venger. Ainsi, Oreste est 
poursuivi par les firinyes, qui mettent leur redoutable 
minist^re au service non pas d'une rancune particu- 
li^re, mais de la morale outrag^e. Chez les Romains, 
incomparablement plus fid^es que leurs voisins aux 
vieilles traditions, il est sou vent question de larves, de 
lemures, c'est-^-dire de revenants, d'^mes perverses 
ou d61aiss6es qui errent dans les ten^bres. Ovide rap- 
porte m6me que, privies des hommages accoutum^s 
au cours d'une longue guerre, les ames des morts vin- 
rent par bandes innombrables se lamenter dans les 
rues de Rome. Mais c'6taient 1^ des explications justi- 
fi^es par des raisons particuli^res ; en r^gle g6n6rale, 
les esprits des morts di]lment ensevelis ont franchi les 
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porles de TOrcus et s*y tiennent en repos. A Rome 
aussi, les morts sont des 6tres impuissants et d6chus, 
qui peuvent tout au plus effrayer les vivants ; on n'a 
rien k leur demander, et les 6gards qu'on leur t6moigne 
ont surtout pour but de les tenir k distance. 

II y a done entre le dieu le plus obscur et le mort le 
plus illustre une difference essentielle. Ne s'agit-il 
que de Thumble dieu du fumier [Sterculus-Stercutius)^ 
celui-1^ est un ouvrier immortel qui a son rdle marqu6 
dans la Nature ; le laboureur I'invoque et lui sail gr6 
de Taider k f6conder ses champs : les ^mes des morts, 
au contraire, ne sont jamais que des debris d*hommes, 
de vaines ombres qui n'ont plus rien k faire. Le monde 
vit et marche sans eux ; leur existence est indiffl^rente 
k tons ceux qui ne sont pas de leur famille. C'est dans 
leur famille seulement qu'ils ont droit k des homma- 
ges; c'est 1^, et non pas ailleurs, qu'ils peuvent rece- 
voir d'une pi6t6 reconnaissante le titre honorifique de 
dieux. 

En presence de tons ces faits, je ne crois pas qu'on 
puisse conjecturer avec M. Fustel de Coulanges ou 
affirmer avec Herbert Spencer que le culte des morts 
a et6 la premiere 6bauche des religions. J'irai m^me 
plus loin. Je me permets de penser que la religion 
domestique elle-m^me ne doit pas 6tre identifi^e avec 
le culte des morts. L'autel domestique n'est pas un 
tombeau, mais un foyer, le foyer sur lequel brdle la 
Hamme vivante appel6e Hestia ou Vesta. Pr6sdu foyer 
etaient les images des dieux de la famille que les Grecs 
appelaient icarpiooi, e^eemoi, les Romains, Penates et 
Lares. Nous connaissons mal les dieux du foyer grec, 
mais nous savons que le principal etait Zeus Herkeios, 
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lequel ne saurait 6tre assimile k un anc^tre defunt. 
A Rome, nous rencontronsles Penates jumeaux, ayant 
au milieu d'eux le Lare familier. Le Lare — deman- 
dez-le^ celuiqui d6bite le prologue de VAululaire — 
n'est certainement pas le premier p^re de la famille : 
c'est la divinil6 qui la rend f^conde, le Genius Natalis 
qui Taide k se perp6luer. Les Penates sont, au sens 
propre du mot, les dieux qui pourvoient au garde- 
manger (penus)^ les intendants qui alimenlent et enri- 
chissent la petite communaut6. On a affirm6 sans 
preuves que P6nates et Lares 6taient des §imes d'an- 
c6tres, sous pr6texte que ce sont des G^nies et que les 
M§nes sont aussi dans la classe des G6nies. Encore 
une identification fondle sur la communaut^ d'un titre 
banal. Mais, dans cette hypothese, pourquoi deux 
Penates seulement? Pourquoi le nombre des m^nes 
promus au rang de Penates ne s'accroit-il pas a me- 
sure que la mort multiplie les apoth^os^s au sein de la 
famille et que de nouvelles ^mes pourraient pr^tendre 
aux honneurs du foyer ? Pourquoi celles-ci sont-elles 
forc6es de se contenter des hommages plus rares qu'on 
leur rend, k certains jours de Tannic, sur leurs tom- 
beaux? Pourquoi les expulse-t-on de la maison, si Ton 
suppose qu'elles y veulent rentrer, comme on le faisait 
k Rome dans les nuits du 11 et du 13 mai ? 

Non, Messieurs, le culte des morts ne s'est jamais 
confondu, que je sache, avec le culte des dieux ; il s'y 
est associ^, pr^cis^ment parce que la religion propre- 
ment dite, ne pouvant ni le supprimer ni Tabsorber, a 
mieux aim6 lui faire sa part. A Rome, oil tout prend 
une forme arr^tee, nous savons quelles ^taient les con- 
ditions de Taccord pass6 entre les cultes domestiques 
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et la religion de la soci^t6. Ces culles [sacra privata) 
ont une existence legale; TEtat s'engage k en favoriser 
de toutes mani^res la perp6tuit6, en attachant, par 
exemple, le devoir d'y vaquer au droit de succession : 
son respect va jusqu'i dispenser momentan6ment du 
service militaire les citoyens dont la presence k la mai- 
son est r^clam^e par des fun^railles ou des anniver- 
saires ; les tombeaux sont d6clar6s lieux « religieux », 
et le college pontifical est charge de veiller sur les 
« droits des Mtoes ». En revanche, les cultes prives 
sont rigoureusement enferm6s dans leur domaine pro- 
pre; leur contact avec le culte public est consider6 
comme une profanation de celui-ci ; la vue d'un 
cadavre souille le regard des pr6tres ; la rencontre 
d'un convoifun^brevicie les auspices d'un magistrat; 
aucun lieu public ne pent 6tre affects aux s6pultures, 
et I'Etat, sous pr^texle que le sol de la ville tout 
enti^re est un temple inaugure, a prohibe Tancienne 
coutume d'inhumer les morts autour ou m^me — s'il 
en faut croire Servius — dans Fint^rieur des mai- 
sons. 

Vous le voyez, la confusion n'est pas possible entre 
les devotions particuli^res et la religion de tons. Ces 
deux modes d'expression du sentiment religieux ont- 
elles 6t6 k Torigine aussi distinctes qu'elles T^taient 
k r^poque historique? Je le pense et je crois Tavoir 
d6montr6, dans la mesure oix les analyses psycholo- 
giques comportent la demonstration. D'autre part, on 
ne sauraittrop le rep6ter, si elles sont distinctes, on les 
trouve toujoursassoci^es, etj'ajoute que cette associa- 
tion a grandement profits k la morale. 
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VI 



La morale! Ne vous etonnez-vous pas, Messieurs, 
que je puisse terminer une leQon comme celle-ci, oil 
j'ai voulu esquisser les traits essentiels des religions 
primitives, que je puisse la terminer, dis-je, sans 
parler de la morale autrement que par une allusion 
incidente? Toutes les religions n'onl-elles pas une 
morale, et la morale n'est-elle pas en elles ce qui change 
et vieillit le moins, ce qui se conserve le mieux et est 
le plus digne d'etre conserve ? Messieurs, si Ton entend 
par morale une pratique quelconque accommod6e 
aux croyances, la religion engendre n^cessairement 
une morale, qui est contenue a peu pr^s tout enti^re 
dans le culte. Mais il s'agit ici de la conformity des 
actes avec la notion du bien, dans ce qu'elle a de plus 
universel et de plus humain. Eh bien, je nenie pas que 
la morale, unefois mise en harmonic avec les croyances 
religieuses, ne trouve en elles son plus ferme appui ; 
mais j'estime cependant que Fhistoire des id6es mo- 
rales, depuis le principe de la distinction du bien et du 
mal jusqu'aux codes religieux et civils, se d6roule 
parall^lement k celle des id6es religieuses, non pas 
sans assistance r^ciproque, mais d'une marche k cer- 
tains ^gards independante. Les religions naturalistes, 
les plus simples de toutes par le fond, sinon par la 
forme, n'ont pas, k vrai dire, de morale. Une voix 6Io- 
quente, que Ton entend k la Sorbonne plus souvent 
encore qu'& T Academic frangaise, le disait avec auto- 
nl6 il y a quelques jours : la Nature est « iodiff^rente 
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aux individus et comme 6trang6re k la morale;... elle 
ne montre par aucun signe qu'elle soit sensible a un 
acte h^rolque et k une souffrance imm6rit6e. Si done 
on pretend fonder une morale sur cette fatality r6gu- 
latrice de la vie et de la mort, que pourra ^tre cette 
morale et quelles seront ses regies, sinon le sacrifice 
in6vitable des faibles, le triomphe des 6tres les mieux 
dou6s, en un mot, Tadoration de la force?* » A la place 
de la Nature, Otre abstrait, entity philosophique, met- 
tez les dieux de la Nature, et vous aurez une juste 
appreciation de la valeur morale des religions natura- 
listes k leur d^but. Cesdieux-1^ n'ont nulsouci du bien 
et du mal ; ils n'ont d'^gards que pour qui les flatte et les 
rassasie. Leur culte n'est pas autre chose que Tart de 
les s^duire, et, le cas ech^ant, de les tromper. Qui ne 
connatt cette 16gende, conserv^e par H6siode, oil Ton 
voit le grand Zeus dup6 par la pr^voyance humaine 
(Prom6th6e) et inconsolable d'avoir choisi une fois 
pour toutes les os des victimes, au lieu des chairs 
succulentesqui restentau sacriflcateur? L'homme, en 
butte d^s le berceau aux caprices des divinit6s, 
trouve-t-il aumoins par del^le tombeau des dieux plus 
6quitables? L'id6e de la remuneration est absente des 
regions souterraines oil errent p6le-m6le les ombres. 
Les morts lesmoins k plaindre sont ceux qui ont laisse 
sur terre des enfants reconnaissants... et riches. Les 
idees morales s'61aborent dans le commerce des horn- 
mes entre eux ; elles ne s'appliquent pas encore k leurs 
rapports avec les dieux. J'imagine que les premiers 
moralistes ont dh 6tre m6diocrement pieux, ou, ce qui 

1. Rappon^sur les prix de vertu, par M. K. Caro (25 nov. 1886). 
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revient au m^me, n'entendaient pas la pi6t6 comme 
tout lemonde; en tout cas, leurs successeurs se sont 
trouv6s k chaque instant en conflit avec les croyances 
populaires. Peu k peu cependant, la conciliation s*est 
faite entre la religion et la morale ; les dieux se sont 
assagis ; ils ont puni le m6chant et r6compens6 le juste. 
Mais on sent bien que ces ameliorations sont toutes de 
surface et qu'en tout cas elles sont dues k une influence 
du dehors. 

Ne vous 6tonnez done point si nous n'en trouvons 
pas trace dans le culte de la cit6 ath6nienne. La 
morale a pu, avec le temps, 6purer les croyances; 
elle n'a pas cherch6 k reformer le culte. Celui-ci, immo- 
bilise par Thabitude, est rest^Ce qu'il 6tait aux 6poques 
ant^rieures. U a cess6 ainsi de correspondre aux doc- 
trines dont il aurait dil 6tre Texpression : il demeurait, 
au milieu d'une civilisation deja raffinee, le contem- 
porain des %es 0(1 I'univers 6tait rempli d'esprits 
invisibles et ou, avec quelque savoir-faire, on pouvait 
attirer quelqu'un de ces esprits dans le premier fetiche 
venu. On r6p6te sou vent que les religions de la Gr^ce 
et de Rome 6taient un ensemble de pratiques pour 
ainsi dire machinates, sans rapport avec les id6es reli- 
gieuses ou philosophiques entrees dans la circulation. 
Cela est vrai, en ce sens que les doctrines n'avaient 
plus de cohesion avec le culte et quelepeuple, attach^ 
au culte, 6tait devenu indifferent aux doctrines. II n'en 
faudrait pas conclure pourtant qu'un culte suffise k 
constituer une religion. Le culte n'a de raison d'etre 
que comme consequence des doctrines; quand il 
s'en est par trop eloign^, de raisonnable qu'il 6tait, 
il devient inintelligible, et la religion dont il est 
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la forme ext^rieure est condamn6e k disparaltre. 

II n'est pas non plus tout k fait exact de dire — el 
c'est par cette reflexion que je termine — que les reli- 
gions gr6co-romaines aient laiss^ une liberty absolue, 
inconditionnelle, k la pens^e scientifique. Cette indifle- 
rence est contraire k la nature m6me des religions, qui 
sont des oeuvres collectives et ne peuvent vivre que par 
Tadh^sion de la collectivity. Les cit6s antiques, donl 
chacune s'^tait fait une religion k son usage en puisant 
les doctrines dans le fonds commun de la race et creant 
sur place les cultes locaux, ne pouvaient avoir rintole- 
rance agressive des religions qui aspirent k dominer 
rhumanit6 enti^re ; mais elles d^fendaient leur bien k 
I'occasion. Ath^nes, ou Ton comprit plus vite qu'ailleurs 
rincompatibilite de Tesprit scientifique avec Tesprit 
religieux, eut, par acc^s seulement, des vell6it6s d'in- 
tol^rance, et elle en eiit montr^ davantage encore si la 
plup^rt des philosophes qu'elle h6bergeait dans ses 
^coles n'avaient 6t6 des strangers. Protagoras, Anaxa- 
gore, Diagoras^ Socrate, Aristote lui-mfime, apprirent 
k leurs d^pens qu'il n'^tait pas prudent de substituer 
la physique ou la m^taphysique k la mythologie. Les 
Ath6niens ne s oflfensaient aucunement de voir les 
dieuxtourn6s en caricature sur la scene comique; mais 
ils dressaient Toreille k certains vers d'Euripide, et ils 
6taient tout k fait irr^conciliables avec les « athees ». 
Ils avaient leur Vierge, leurs processions, des ceremo- 
nies bizarres dont le sens s'6tait perdu, et ils sentaient 
que le ridicule attach^ k Tobservance inintelligente de 
rites qu*on ne comprenait plus retombait non plus sur 
les dieux, mais sur eux-m6mes. 

Nous adapterons k Tetude de la religion des Ath^- 
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liens les compartiments du cadre g6n6ral que je me 
jontenle d'esquisser aujourd'hui. Nous y rencontre- 
ons des croyances et un culte, ou plut6t des cultes 
uxtapos6s. Ces cultes, j'ai tout un semestre pour les 
jludier ; Texpos^ pr^alable des croyances fera Tobjet 
ie ma prochaine legon, 0(1 je m'efforcerai de carac- 
teriser bri^vement ce qu'on appelle la mythologie 
grecque, avec Tintention d'aborder ensuite les mythes 
attaches au sol de TAttique. Nous partons pour le pays 
des l^gendes; mais nous n'oublierons pas de reprendre 
pied, et bient6t, sur le terrain de Thistoire. 



II 



DE LA RELIGION GRECQUE CONS1D£r£E DANS SES 
RAPPORTS AVEC LES INSTITUTIONS POLITIQUES*. 



Messieurs, 

Si quelqu'un pretendait etudier Fhistoire, m^me 
contemporaine, en faisant abstraction des questions 
religieuses, de Tinfluence qu'elles exercenl encore sur 
les moeurs el les institutions, m^me sur le groupement 
des peuples et leurs rapporls intemationaux, il n'aurait 
qu^une vue bien incomplete des forces qui m^nent le 
monde. Supposons que les conflits, jadis si sanglants, 
entre les diverses confessions chr6tiennes soient k 
jamais apais6s ; oublions aussi,nefClt-ceque pour nous 
abstenir, comme disait Pythagore, « de remuer le feu 
avec le fer », cetle lente, mais irresistible pouss6equi 
rompt Tun apr^s Taulre les liens forg6s par le travail 
des si^cles entre les Eglises el les Elats ; ily a du moins 
des fails mat^riels qui peuvent faire comprendre aux 
plus m^diocres esprits quelle ^nergie poss^de le senti- 
ment religieux quand il passe ^T^tat de preoccupation 
dominante et arrive k ce degr6 de tension agressive 
que, depuis Voltaire, nous appelons le fanatisme. 

1. Lecon d*ouverture du cours d'Histoire Ancienne k la Sor* 
bonne (0 ddc. 1892). 
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Pour me borner k un exemple pris en dehors de 
nos affaires int6rieures, nul n'ignore que Tlslam, 
partoui oh il s^est implants, oppose k la civilisation 
europ6enne une barri^re k peu pr^s infranchissable. 
Nous le savons mieux que persoiine, nous k qiii il a 
cout^ iani d'or et de sang, nous qui avons pu dompier, 
luais non pas assimiler encore ces belles provinces 
d'Afrique, 0(1 jadis le g6nie romain n'avail pas eu k 
lutter contre Tombre et les descendants du Proph^te. 
Comme une lave incandescente, qui, solidifi6e, formera 
un ciment indestructible, Tlslam s'infiltre dans le 
centre du continent africain et y prepare un sol oil 
ne germeront plus nos id6es occidentales. La volont6 
d'Allah, exterminateur des infidMes, est autrement 
tenace et redoutable que de grotesques fetiches dont 
une d^faite abat le prestige. 

Cette singuli^re puissance de penetration, Tlslam la 
doit en partie k la simplicity de son dogme et de son 
culte; il la doit surtout k la logique parfaite qui, chez 
les peuples musulm^ns comme dans le juda'isme 
d'autrefois, derive de la loi religieuse le droit public 
et prive, tout Tensemble des regies sociales, depuis le 
regime de la propriety jusqu'^ Texercice de la souve- 
rainete, celle-ci toujours fondle sur une investiture 
divine. En pays musulman, TEtat est avant tout une 
association religieuse, pr^sid^e par un chef religieux, 
charge d'observer et defaire observer la loi religieuse. 

Me voici bien pr^s de mon sujet. Je n'ai aucune 
envie d'instituer entre Tislamisme et la religion des 
anciens Hellenes une comparaison ou je n'auraisguere 
k relever que des disparates ; cependant, ceux qui out 
lu la Cite antique de notre regrette coliegue M. Fustel 
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4e Coulanges retrouvenl ici Tid^e mattresse qui court 
d'un bout k Tautre de ce livre, k savoir que, en pays 
gr6co-romain, la Cit6, ou, comme nous disons aujour- 
d'hui, rfitat, s'est 6difi6e sur un plan foumi ou con- 
trdl6 par la religion, avec des mat6riaux d6]k fagon- 
n6s, rapproch^s et enfin soud6s Tun a Taulre par le 
Hen des pratiques religleuses, le seul qui, dans ces 
temps recul6s, pftt obliger rhomme envers son sem- 
blable. 

C*est une partie — une partie seulement — du vaste 
sujet esquiss6 d'une main si stlre par mon illustre 
devancier que je me propose d'6tudier cette ann^e. 
En 61iminant d'abord T^tude parall^e de la religion et 
des institutions romaines, h plus forte raison les gene- 
ralisations s6duisantes, mais pr6matur6es, qui em- 
brassent jusqu'aux origines suppos6es de la race 
aryenne; en m'abstenant de noter Tinfluence de la 
religion sur les mille details de la vie domestique, sur 
les moeurs, sur le droit priv6, enfln sur tout ce qui 
n'apparait pas au grand jour de liei place publique, 
j'esp^re saisir d\ine 6treinte plus ferme etd6finird'une 
fagon plus precise les questions que je me reserve de 
signaler k votre attention. 

Ce n'est pas qu'il soit ais6 de circonscrire ainsi le 
domaine que nous voulons explorer, et peut-6tre mSme 
y faut-il un pen d'arbitraire. Dans un pays oil Tindividu 
n'avait de valeur que comme citoyen et od la verlu 
m^me se mesurait k la somme de devoirs civiques 
accomplis, il n'est rien qui, en un certain sens, ne pOt 
dtre rattach6 aux institutions politiques. II nous faudra 
done faire le triage de ce que nous voulons ^carter et 
de ce que nous pr6tendons retenir, sans appliquer 
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strictement la logique et sans raffiner sur les motifs 
de classification. 

J'entends par institutions politiques celles qui fer- 
ment comme le plan et la charpente d'une cit6 ou 
d'une confederation, qui en d6terminent la forme, 
Taspect ext^rieur et Tamenagement int^rieur : en 
d'autres termes, les groupes eiementaires ou les cate- 
gories sociales reconnus par la loi ; le pacte fonda- 
mental, constitution ou legislation, comme onvoudra 
Tappeler, qui les reunit et fixe le degre d*autonomie 
necessaire k leur existence ; la forme que revet Tauto- 
rite et Torigine qu'elle s'attribue. 



I 



Les rapports de cite k cite et toutes les forma- 
lites du droit international entreront sans difficulte 
dans ce cadre. Nous aurons done a etudier tout d'abord 
rinfluence des idees religieuses sur la naissance mSme 
et Torganisation premiere des cites constituees k la 
grecque. Les details que ne nous fournirait pas I'his- 
toire des metropoles, dont les origines plongent dans 
les brumes d'un passe legendaire, nous les retrouve- 
rons dans Thistoire des colonies, dont les fondateurs 
imitent de leur mieux et convertissent en realites les 
antiques legendes. Une cite n'est bien enracinee au 
sol et n'a des chances de duree que si elle y est assise 
par la main des dieux ou de leurs mandataires, en un 
lieu designe par revelation divine, avec le concours 
de ceremonies religieuses quiont pour effet d'y attirer 
et d*y fixer les hdtes divins dont elle s'assure ainsi la 
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protection. Une cit6, en effet, n'est pas seulemeni la 
demeure des hommes, mais aussi celle des dieux qui 
y ont 61u domicile el parlA sesont engages a d^fendre, 
comme les autres habitants, leurs foyers etleursaulels. 
Nous pourrons constater la persistance de ces rites 
jusque dans la colonisation hell6nistique, men6e par 
Alexandre et ses successeurs. Si nous avons eu soin 
d'observer d^s le d6but que le nom mSme d'une ville 
est une sorte de talisman el doit 6tre emprunte ^ un 
Mre divin ou h6roique, les noms seuls de toutes ces 
S61eucies, de ces Antioches, de ces Laodic6es, Apamees, 
Ptolemaides,Attalies, nousapprendront qu'^Texemple 
du fils de Philippe devenu fils de Zeus Ammon, les 
h6ri tiers d' Alexandre ont pris rang parmi les dieux el 
que Tapoth^ose de leurs dynasties a replace la royaute 
sur sa veritable base. 

La royaute est, en effet, de toutes les institutions 
politiques de la Gr^ce, celle qui se soude le plus inti- 
mement aux croyances religieuses. Je dirai mdme, 
allant au-devant de nos conclusions futures, qu'il en 
a 6t6, est et sera de m^meen tout pays. Bien avis6s,^ 
mon sens, sont les rois qui, en d6pit de tons raisonne- 
ments, protestations et apparences contraires, com- 
prennent la solidarity du tr5ne et de I'aulel. La royaul6 
est n6cessairement un privilege, et tout privilege est 
pr^caire qui est conf6r6 par des hommes k quelqu'un 
de leurs semblables, pr6cis6ment parce qu'ils le con- 
sid^rent comme leur semblable. En Gr^ce, oil Tesprit 
6galitaire s'est 6veill6 de si bonne heure et s'est arm^ 
d'une logique si imp^rieuse, les rois n'^taient pas les 
semblables des autres hommes. Toutedynas tie grecque 
se reclame d'un anc^tre divin qui Ta engendree nonpar 
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ni6taphore, maisau sens propre du mot. Dans les veines 
des rois legitimes coule un melange de sang divin et 
huraain qui les 6l6ve au-dessus du niveau de Thuma- 
nit^. lis commandent en vertu de leur superiority de 
nature, et quiconque veut se hausser k leur rang 
sans avoir de pareille g6n6alogie imontrern'est qu'un 
parvenu, un « tyran », dont il est facile de pr^voir la 
d6cheance et le cMtiment. 

Les vicissitudes de la royaute hell6nique ont suivi 
les oscillations parallMes des croyances. Lorsque 
Tetat de Topinion ne permit plus d'accr6diter de nou- 
velles filiations divines, la royaute disparut presque 
partout par extinction des families privil6gi6es, qui ne 
pouvaient plus 6tre remplac6es. L'investiture divine, 
qui, dans Homfere, se superposed Taptitude her6ditaire 
pour designer entre les membres d'une famille royale 
celui k qui Zeus confie le sceptre, n'aurait pas suffi, si 
quelque ambitieux Vedi invoqu6e, k transformer de 
simples mortels en « pasteurs des peuples ». Mais 
quelques si^clesplus tard, la royaute, d^racin^e dusol 
hell^nique, refleurit dans les regions oii Alexandre 
avait sem6 a pleines mains et arros6 de sang les germes 
d'un nouvel avenir. Aussit6t la logique reprend ses 
droits, et celle des Hellenes ou des Macedoniens ne 
diff^re pas sur ce point de celle des Egyptiens et des 
Asiatiques. II faut de toute n^cessit^ que les soldats 
de fortune qui se partagent Tempire d'Alexandre, s'ils 
veulent 6tre vraiment rois, se forgent une g^n^alogie 
h^roique ou m^me plusieurs, accommodees aux 
diverses religions des peuples qu'ils gouvernent. Du 
c6te des Grecs, la chose n'alla pas sans resistance 
d'abord, sans sarcasmes ensuite ; mais, aid6 par Tadu- 
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lation et la crainte, le temps fit son oeuvre. II se cr6a 
un dogme raonarchique. Ce fut un fait reconnu et une 
v6rit6officielleque S^leucus Nicator6taitfilsd'Apollon, 
et que, nouvel Amphitryon, Lagus devait c6der k 
Zeus Thonneur d'avoir engendr6 Plol6m6e Soter. 
Encourag6 par les habitudes orientales etla complai- 
sance int^ress6e des Grecs, le dogme monarchique se 
montra m^me plus exigeant qu'autrefois. Les rois ne 
furent plus seulement des descendants des dieux, 
mais des incarnations de la divinity, et, comme tels, 
objets de culte. II importait peu que I'enveloppe de la 
divinity ffit mortelle ; la mort n'6tait pour elle qu'un 
rajeunissement, une 6tape sur la route infinie du 
temps. 

Ce qui parait k nos esprits positifs et amis des id6es 
claires une objection decisive, k tel point que le culte 
des souverains divinises nous semble avoir 6t6 exclu- 
sivement fond6 sur Fintimidation et Thypocrisie, 
n'avait aucune prise sur des intelligences passives ou 
mystiques. Ce serait m6me une erreur de croire que 
le dogme monarchique, bon pour des Orientaux, ait 
redouts les dedains de la philosophic grecque. Le 
panth^isme pouvait, au contraire, lui fournir une 
th6orie d'apparence raisonnable, et, d'une mani^re 
generate, le regime monarchique 6tait Tid^al des 
philosophes, qui fr^quentaient volontiers, non sans 
profit d'ailleurs, les cours royales. lis auraient, au 
besoin, d6montr6 que le culte monarchique 6tait la 
forme n^cessaire de la soumission chez les &mes 
nobles, qui ne reconnaissent d'autorite que celle des 
dieux. 

Nous veiTons ce culte accompagner fid^lement 
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jusqu'au tombeau les dynasties hell^nistiques, qui le 
leguent, commele joyau le plus pr^cieux de leur heri- 
tage, aux Cesars romains. Revenons maintenant au 
gouvernement des cit^s, k leurs institutions ou cons- 
titutions. 

Le plus souvent, lescit^s sont cens6es avoir regu de 
leurfondateur leur forme definitive. Les anciens ne par- 
laient pas sans cesse, comme nous, d'6 volution; ils s'ima- 
ginaient volontiers que, comme les 6tres vivants, les 
£tats ont un p^re, qu'ils naissent par un effort soudain 
et pourvus de tons leurs organes. Les lois fondamen- 
tales passaient pour ^tre issues de revelations divines 
et en tiraient leur autorite. De la foule anonyme de 
ces legislateurs primitifs emergent quelques grandes 
figures, dont les contours indecis flottent sur les 
confins de Thistoire et de la legende. C'est, au plus 
lointain horizon, Minos, fils et confident de Zeus, qui 
se retirait tons les neuf ans dans une grotte et rappor- 
tait de ces mysterieuses entrevues avec son p^re les 
commandements sacres dont Tensemble a forme la 
legislation cretoise; un peu plus pr^s de notre regard, 
mais dans la brume encore, Lycurgue, emule de Minos, 
qui tire son inspiration d'Apollon et la fait garantir 
par le temoignage de Toracle de Delphes. Nous aurons 
k rechercher dans quelle mesure Pittacus de Lesbos, 
Zaleucus de Locres, Charondas de Catane, preien- 
daient associer k leur sagesse Tinfaillibilite divine. II 
suffit que la legende, malgre les protestations de la 
chronologic, enrdle Zaleucus et Charondas parmi les 
disciples de Pythagore, et Pythagore dans la clientele 
de Toracle de Delphes, pour nous faire pressentir le 
resuliat de nos futures investigations. Or, I9 legislation 
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Sages&e m«fi3ie de ZeiLH nee de sod cerreao ; c'est elle 

qni aTait eleire. Ln:^l^ait ies aneiHies de la race, depuis 

Cecrop6^ raatochtaoe josqa'a Hiesee, le fondateur 

el le pcemief legislateur de TEtal athenien. Plus tard. 

DracQQ n^arait fail qu*adapter anx circonstances, co- 

«iifier ei fixer par recrilore les « renerables comman- 

dements 'stvLw^ ftc^uvi^; * transmis par la tradition. 

Le peo que noos connaissons de ses lois, a savoir 

Tappareil religieux de la procedure criminelle, nous 

montre assez d'oii venait le prestige de ces tribunaux 

silencieux, qui officiaient sous Toeil terrific des cou- 

pables. Quand Solon medite de rajeunir ce legs des 

vieux %es, il a soin de se faire recommander par le 

thaumaturge Epim6nide, et, au moment de se mettre 

k Toeuvre, il se fait donner Tinvestiture par Toracle de 

Delphes, dont il avait achet6 la bienveiliance par 

dV^clatants services rendus au cours de la premiere 

guerre Sacr^e. C'est k Toracle encore que Clisth^ne 

demande de consacrer les nouvelles assises de la soci^te 

ath^nienne, en assignant k ses dix tribus leurs patrons 

h6rolques et en r^glant le culte de ces ^ponymes. II 
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y eul un temps oil I'officine de r6v61ation install6e sur 
le flanc du Parnasse 6tait le recours ordinaire des 
cit^s travaill6es par des discordes intestines et qui 
n'osaient pas, sans y 6tre encourag^es par Apollon, 
toucher aux institutions 16gu^es par les anc6tres. 
Les M^gariens, au dire de Pausanias, consult6rent le 
dieu quand ils voulurent remplacer leur roi par des 
archontes ^lectifs, et ils ne furent pas les seuls k lui 
demander^ comme dit Pausanias, « ce qu'il fallait 
faire pourvivre heureux ». Nous aurons §, determiner 
quelle somme d'influence politique est ^chue k Toracle 
de Delphes et dans quel sens il Ta exerc6e. 

Nous n'aurons 4)as besoin de nous Eloigner de la 

montagne sainte pour rencontrer le type le plus connu 

et le plus complet d'un ordre d'institutions qui repose 

plus directement encore que la cit6 sur la garantie de 

la religion. Je veux parler des confederations ou 

amphictyonies qui groupaient un certain nombre de 

cites autour d'un sanctuaire commun. On rencontre 

en payshelienique un grand nombre de ces federations, 

mais la plupart se bomaient k conserver entre leurs 

adherents le souvenir d'une origine commune. C'est 

ainsi que les douze villes ioniennes d'Asie Mineure 

avaient pour centre federal le temple de Poseidon 

Heiiconios k Mycale, et les villes doriennes le temple 

d'ApoUon Triopios. Mais Tamphictyonie pythique 

n*etait pas enfermee ainsi dans les limites, etroites 

encore, de la tribu. Instituee pour proteger le temple 

de Delphes, elle fut eiargie par Tambition des pretres, 

interesses k accrottre le nombre de leurs protecteurs, 

et elle faillit devenir ce qu'elle pretendait 6tre, Tassem- 

biee generale ou Parlement de la nation helienique. 
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Nous diroDS comment rindiscipline inh^rente au g^nie 
de la race, d'une part, d'autre part T^goisme sacer- 
dotal, incapable de grandes pens^es, rendit sterile ce 

• 

remarquable effort, qui, mieux dirig6, aurait pu chan- 
ger les destinies de la Gr^ce. En fait, Tamphictyonie 
ne sut ni pr6venir les guerres intestines, ni unir les 
Grecs contre les Barbares. En revanche, elle susciia 
des « guerres sacr^es », un fl6au que les Grecs n'au- 
raient pas connu sans elle, et, sous pr6texte de guerre 
sacr6e, elle ouvrit toutes grandes les portes de la Gr^ce 
k Philippe de Mac6doine. Cependant, il nous reste des 
sessions tenues annuellement k Delphes et aux Ther- 
mopyles quelques principes du droit des gens, des 
d^crets des Amphictyons, et T^cho des harangues 
furibondes qu'^changeaient entre eux, lors de la 
derni^re guerre Sacr6e, les dupes et les complices de 
Philippe. Enfin, nous ne n^gligerons pas de nous 
enqu^rir de la fagon dont etaient nomm6s, dans leurs 
£tats respectifs, les d6put6s k Tassembl^e >amphi- 
ctyonique, en qui s'associent 6trangement les qualites 
de magistrats, d'ambassadeurs et d'avocats. 

En passant des cites aux amphictyonies, nous avons 
vu s'^tendre le cercle dans lequel gravitent les agglo- 
m6rations humaines rapproch6es par Tattraction d'un 
foyer central. Si les forces morales pouvaient s'6valuer 
comme les forces physiques, nous n'aurions, pour 
mesurer la puissance dont nous constatons les effets, 
qu'^ emprunter aux astronomes les calculs k Taide 
desquels ils p^sent les soleils. Mais — on ne le voit 
nuUe part mieux qu'en Gr^ce — rhistoriendoit compter 
avec la liberty humaine, dont I'energie autonome, si 
peu qu'on lui en accorde, ^chappe k tout calcul. 
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« 

L.'Hell6ne n'engageait dans loules ces combinaisons 
polilico-religieusesquela moindre parlie de sa person- 
nalil6; ilgardait intact le libre ressort de son initiative, 
et il en usait le plus souvent pour aller k Tencontre 
du but poursuivi par Tassociation dont il faisait partie. 
Ce qu'il demandait k la religion, k ses c6r6monies, 
aux reunions de plus en plus larges qu'elle seule 6tait 
capable d'instituer, c'^tait des Amotions plus fortes, 
des satisfactions plusrares, des jouissances plus esth6- 
tiques quecelles qu'il rencontrait dans Thorizon born6 
de sa ville natale ; c'^tait d'ouvrir k ses talents, k son 
desir de briller, une carriere plus glorieuse, de le 
grandir en lui donnant un rdle, ne fCit-ce que celui de 
speciateur, dans de grandes solennit^s. Ce n'est pas 
le souci de ses interMs mat^riels, mais la joie de par- 
tager et de savourer Tenthousiasme des foules, qui Ta 
anient a concevoir une patrie identifi^e avec la race 
elle-mSme, une patrie dont les enfants disperses se 
r^unissaient de temps k autre aux assises grandioses 
des concours ou Jeux panhell^niques. 

L'histoire des jeux nationaux, surtout dej jeux 
Olympiques, c6l6br6s tons lea quatre ans sur les 
bords de TAlph^e en Thonneur de Zeus Olympios, est 
m^l^e d'une fagon si intime k Thistoire de la civilisa- 
tion grecque que, par quelque cdl6 qu'on Taborde, on 
les apergoit au bout de la perspective. Je n'ai pas k 
me pr^occuper de Tinfluence qu'ils ont exerc6e sur la 
litt^rature et Tart, sur le d^velopperaent des aptitudes 
les plus ^minentes du g^nie hellenique, mais seulement 
de leur valeur en tant qu'institution susceptible 
d'affecter la vie politique des peuples grecs et leurs 
relations intemationales. D'abord, T^tat qui a Thon^ 
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neur de poss^der le sanctuaire autour duquel se c^le 
brent les jeux acquiert de ce fait una pr^^mineDce 
inalienable et d'importantes prerogatives. Presidents 
n6s et juges perpetuels des concours Olympiques, les 
b^eens avaient le devoir de veiller a ce qu'aucun 
« Barbare » ne se gliss&t parmi les concurrents. 
Qiiand Alexandre I«' le Philhellene, un des anc^tres 
d'AIexandre le Grand, voulut entrer en lice, « ses 
competiteurs de la Gr^ce », dit Herodote, « s'y oppo- 
st^rent, alieguant que les Barbares ne prenaient 
point part aux jeux, mais les Hellenes seuls. Alors 
Alexandre prouva qu'il etait Argien. U fut done 
reconnu Hellene ; il fit la course du stade et se laissa 
ddpasser & peine par le premier ». Ce jour-14, les 
baleens firent entrer dans la famille helienique sinon ie 
peuple, du inoins la dynastie qui devait confisquer 
Theritage commun. 

La celebration des jeux Olympiques avait donne 
naissance & une institution bien remarquable, politique 
au pi*omier chef, rixexeipta, — mot k mot « Tabstention 
des mains », — analogue k la « Tr^ve de Dieu » du 
moyen Age. Des que les herauts eieens avaient pro- 
clame dans les villes grecques la date du prochain 
concours et invite les autorites k y envoyer des dele- 
gations officielles, toutes les routes conduisant h 
Olympie devaient etre libres. Les villes etaient respon- 
sables de la securite des peierins sur leurs territoires 
respectifs ; toute violation de la treve etait punie d'une 
amende, et, jusqu'a ce que Tamende fttt payee, de 
Texcommunication, autrement dit de Texclusion des 
jeux. Cette penalite intimidait les plus arrogants : il 
arriva que les Atheniens et les Spartiates eux-memes 
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furent ainsi tax6s et vers^rent au Tresor de Zeus 
Olympics la somme exig6e. 

En filide mSme, la « Tr6ve de Dieu » 6tait perp6- 

tuelle. L'historien Ephore assurait que, lors de Tinva- 

sion dorienne, « tous les chefs Heraclides s'6taient 

engages par serment k considerer r£lide comme une 

lerre consacr6e k Zeus et k trailer en sacrilege qui- 

conque Tenvahirait k main arm^e, comme aussi celui 

qui ne la d6fendrait pas selon son pouvoir. Tout corps 

d'arm^e ayant k traverser le pays devait livrer ses 

armes k renWe pour ne les recevoir que de Tautre 

c6t6 de la fronti^re » . Ainsi, c'est la religion qui, 

devangant les combinaisons diplomatiques, a cr66 le 

regime des £tats neutres, spectateurs d6sint6ress6s des 

tempdtes qui grondenl alentour. Ajouterai-je, pour 

ramener tout de suite les choses k leur juste mesure, 

que les Ellens se lass^rent les premiers de cette trop 

paisible existence? lis oubli^rent leur privilege pour 

avoir, eux aussi, le droit de se battre, etil est question 

d'une lutte acharn6e qui ensanglanta Fenceinte sacr6e 

de TAltis, envahie par les Lac6d6moniens. 

Les grands jeux nationaux nous montrent la puis- 
sance d'attraction et d'agglutination inherente aux 
id^es religieuses 6tendant son action, action superfi- 
cielle, mais visible et persistante, jusqu'aux confins du 
monde grec. Au deli; il ne reste plus k 6tudier que 
les rapports des Grecs avec les peuples qu'ils s'obsti- 
naient k appeler les Barbares. Lk, nous nous arr6te- 
rons, comme des voyageurs qui ont fix^ un terme k 
leurs explorations et entendent s'y tenir. Sans doute, 
c'est la religion encore, invoqu^e de part et d'autre, 
Huiscellait les arn^istioes, pactes et trait^s passes entre 
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Grecs el Barbares. Son intervention 6tait m^me dau 
tanl plus ni^cessaire qu'il n'y avaH ^' r garantir c 
arrangements, ni confiance r6ci^ me, ni souci d 
Topinion. L'opinion,enGr6ce, conbi,d6rait las Barbar 
comme des ^tres inferieurs, faits pour Stre exploit 
par les gens civilises. 

Aristote, au d^but de sa Politique^ trouve que le 

Barbare a une nature d*esclave et que tout est dans 

Tordre quand THelldne commande et que le Barbare 

obi^it. Tite-Live fait dire ^ un orateur qui veut pousser 

la Ligue ^lolienne ^ s'allier avec Philippe centre les 

Bomains : <i A IV^gard des strangers, des Barbares, 

cVsl et ce sera pour les Grecs la guerre k perpetuite. 

Co nVst pas, en effel, pour des motifs susceptibles de 

changer d'un jour ^ Tautre qu'ils sont nos ennemis; 

c/ost par nature, el la nature estimmuable ». Les Grecs 

n'avaient gu^re pour les Barbares plus de curiosite 

quo de bienveillance. lis consid^raient les langues 

iHrangi^res comme d'informes jargons et ne songeaient 

pas ^ les apprendre; tout au plus en retenaient-ils 

quolques bribes k Tusage des faiseurs d'^tyiHologies. 

Peutn^tre m^me, comme le dit malicieusement un per- 

sonnage d'un dialogue de Platon [Le Politique), les 

gens du commun se figuraient-ilsque tons les Barbares 

ensemble ne formaient qu'une seule et m6me engeance. 

Get orgueil national, loin de ceder aux humiliations 

de la decadence, se raidil contre le malheur des temps. 

Lorsque la Gr^ce itait florissante, les beaux espritsse 

plaisaient k £tonner leurs compatriotes en soutenant, 

comme Bousseau au si^cle dernier, que la civilisation 

pervertit le bon sens et que les vrais sages se trouvaieni 

chez les Barbares. On entendait parler de Scythes 
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r. -x>aiine Anacharsis etToxaris,de G6tes comme Zamolxis, 

rfui, venusen ''^avaient 6i6 pour les hommes les 

iolus remarquab '^m objei d'admiration. On d^cou- 

! v^rait que les GrecS^avaient emprunt6 leur th^ologie a 

I'figfypte, et leur philosophie par moiti6 a I'Egypte el 

& la Chaldee. Mais, quand les Grecs eurent appris k 

leurs depens qu'il y avail des peuplesplus forts qu'eux, 

' ils seconsol^rent en pensantqu'iln'y en avail pas de plus 

! inielligents. Ils goClt^rent le plaisir exquis de recevoir 

les hommages des Romains leurs vainqueurs, qui se 

fireat leurs disciples et merit6rent k ce prix de ne plus 

6lreappel^ des Barbares. Ils maintinrent si bien leurs 

prerogatives que Thell^nisme resta la forme n6ces- 

saire et unique dela civilisation etfinit par s'assimiler, 

mdme au point de vue politique, Tempire romain, 

devenu Tempire grec. 

C'est assez dire que, parmi les institutions politiques 
el religieuses de la Gr^ce, nous n'en trouverions aucune 
qui ail eu pour but de faciliter les rapports entre 
Grecs et Barbares. Les Grecs cherchaient, au con- 
traire, k se d6fendre conlre Tintrusion de T^tranger, 
surtoul de Tetranger qui voulait se glisser dans les 
rangs des vrais Hellenes. Les pr^tres donnaienl 
Texemple de la vigilance. Quand les Eumolpides 
d'£leusis annongaienl Touverture des Myst^res, ils 
avaienl soin d'en interdire Faeces aux « Barbares ». 

Ainsi, Messieurs, la cit6 envisagee dans ses Elements 
premiers, dans ses di verses formes de gouvernement, 
toutes d^riv6es de la royaut^ originelle, dans sa renais 
sance sous forme de colonic; ensuite la federation, 
priacipalement celle du type amphictyonique ; en der- 
nier lieu, la solidarity de la race enti^re affirm^e par 

4 
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les concours nationaux, tels soat les trois domaines 
dans lesquels nous aurons k rechercher rinfluence des 
id6es et pratiques religieuses sur les institutions. 

Cette influence, — peut-6tre vous en 6tes-vou5 
apergus d6ji, — je ne suis nuUement dispose k I'exa- 
g^rer. Je compte m^nie vous faire remarquer que si, 
en Gr^ce, Ifi^ religion est partout, elle n'est entree nulle 
part ni dans les profondeurs de la conscience morale, 
ni dans les sources alors si limpides de rintelligence. 
On ne la voit si bien que parce qu'elle est toute en 
surface. C'est un decor qu'il ne faut pas oublier si 
Ton veut comprendre la vie priv6e et publique des 
Grecs, leur Education, leurs creations litt^raires et 
artistiques; mais c'est un d6cor qui n'a pas toujours 
un rapport 6troit avec les preoccupations v6ritables 
desacteurs et qui tient debout — je vais y insister — 
par la force de Thabitude. 



II 



Messieurs, bien que je doivej rencontrer souvenl 
loccasion de consid6rer le d6tail des pratiques reli- 
gieuses des Grecs, je croirais manquer aux regies 
d une bonne m^lhode si j'entreprenais d'exposer le 
rdle politique de la religion grecque sans avoir d6fini, 
dans la mesure du possible, ce qu'^tait cette religion, 
ce qu'elle contenait de notions intellectuelles, d'exci- 
tations morales, de menaces, de promesses, associees 
k la pratique un pen machinale du culte. 

II y a des expressions tellement claires qu'il est im- 
possible de les expliquer, c'est-&-dire de les traduire en 
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termes plus clairs encore. On s'imagine volontiers que 
le mot religion est du nombre : mais quand on songe k 
la diversity des religions positives, dont chacune se 
croit tr6s diff^rente des autres, et k la diversity non 
moinsgrande des opinions emises sur la nature propre 
de la religion en soi, autrement dit du sentiment, sens 
ou instinct religieux, on demeure a bon droit per- 
plexe. U en est qui s'obstinent k chercher le si6ge du 
sentiment religieux dans les plus hautes regions de 
r§Lnie, celles que dore un reflet deTinfini, oil fleurissent 
I'amour, le d^vouement, Tabn^gation de soi. C'est la 
un beau th^me k effusions ^loquentes ; mais je crains 
bien que cette psychologic hant^e par la vision du 
sublime ne soit irr^m^diablement brouillee avec This- 
toire. Elle oblige k consid^rer comme des deviations 
et aberrations du sentiment religieux les pratiques 
cruelles, obsc^nes ou simplement enfantines, qui cons- 
tituent les cultes primitifs et dont bon nombre se 
retrouvent, a T^tat de survivance, dans les cultes les 
plus ^pur^s. On pent m6me dire que, vu de ces hau- 
teurs, tout culte parait pu6ril, et Ton arriverait ainsi 
a retrancher de la religion le culte, sans lequel elle ne 
peut vivre. D'autres, k Textr^me oppos6, partant de 
ce principe que I'homme ne s'interesse qu'^ lui-m^me, 
font naitre la religion sur les tombeaux et voient dans 
le principe myst^rieux qui s'est d6tach6 du cadavre 
pour errer invisible k travers la Nature la premiere 
ebauche de la Divinity. Entre ces deux explications, 
que j'estime aussi artificielles Tune que Tautre, s'6che- 
onnent quantity de syst^mes intermediaires dont je 
n'ai heureusement pas k vous entretenir. 
Mais ces vues g6n6rales, concentr6es sur la que3- 
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lion d'essence ou d'origine, peuvent passer pour rela- 
tivement simples si on les compare aux efforts incohe- 
renls qui ont 616 fails pour soulever, d6chirer ou 
rendre transparent le voile brillanl des religions qu'on 
appelle la mylhologie, Aucune religion ne s'est enve- 
lopp6e d'une parure plus 6clalanle que la religion 
grecque. Comme Arachne la fileuse, rimagination hel- 
I6nique s*est complue dans son oeuvre ; elle a vane a 
rinfini la Irame de ses mythes, les accommodanl au 
goAl du jour el aux pr6tenlions locales, brodant des 
ornemenls nouveaux sur le fond ancien, avec un par- 
fail d6dain de runit6 de doctrine et de Teffet d'ensem- 
ble. Je me sers k dessein d'expressions comme « voile » 
et « parure ». C'est qu'en effet, k Tinverse de ce que 
Ton croit g6n6ralement, la mythologie grecque, qui 
n'a jamais 616 un dogme, ne lient que par un lien assez 
Iftche k la religion proprement dite. Celle-ci 6tait toute 
en pratiques et en c6r6monies expliqu6es par des 
I6gendes qui, accr6dit6es en certains lieux, 6taient 
contredites par des 16gendes ri vales, accr6dil6es en 
d^autres lieux, et, par ce seul fait, ne pouvaienl se 
converlir en articles de foi. Aussi, pendant que la 
religion gardait ses rites Iraditionnels, qui 6taient pour 
ainsi dire propri6t6 publique dans chaque Elat, les 
po6tes, moralisles, 6rudits, purent remanier k leurgr^, 
6monder, diss6quer la mythologie, qui n'6tait la pro- 
pri6t6 de personne. D6s ranliquit6 m6me, la mytho- 
logie grecque a 616 le sujet de libres discussions, qui, 
pr6cis6ment parce qu*elles 6taienl libres, aboutissaient 
aux r6sultats les plus divergenls. II y eut un syst6me 
d'ex6g6se historique^ qui convertil les 16gendes en his- 
toire et finit, avec fivh6m6re, par con5id6rer le pan- 
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th^on hell^nique comme une collection de grands 
liommes divinises ; il y cut aussi des syst^mes d'ex6- 
ghse symboliqueou all6gorique, au moyen desquels on 
f aisait k volonl6 de la mythologie un lrait6 de physique, 
de philosophic, de sciences occultes, ou, par un tour 
de force plus 6tonnant encore, un cours de morale. 
Comme on le voit, les Grecs, qui, une fois devenus 
chr6tiens, furent sans contredit les plus subtils theo- 
logians du monde, avaient acquis k Tavance, dans 
Texercice de cet art, une certaine virtuosity. lis n'au- 
raient rien laiss6 k dire aux ^rudits modernes, si ceux- 
ci, las de ressasser et de combiner k doses variables 
r^vh^m^risme et le symbolisme, ne s'6taient avisos 
d'employer un outil inconnu de leurs devanciers, la 
philologie compar^e. 

M. Max Miiller proclama un jour que la mythologie, 

en g^n^ral, n'est qu'une « maladie du langage ». C'est 

en prenant des m^taphores dans le sens littoral, des 

adjectifs pour des substantif s, des abstractions pour des 

r6alites concretes, que les peuples indo-europ6ens ont 

transform^ en un inextricable fouillis de myst^res un 

petit nombre d'observations fort simples, tellement 

simples que celui-ci avec le Jour et la Nuil, celui-1^ 

avecr^clairetletonnerre, sechargentdetoutexpliquer. 

La d^couverte de la « maladie du langage » fit en 

son temps autant de bruit que celle des microbes. 

Elle rajeunissait le symbolisme qui, m^me repr^sente 

par un Creuzer et un Gladstone, ne rencontrait plus 

que des incr^dules quand il pr6tendait avoir retrouv6 

dans la mythologie classique les debris soit de Tantique 

sagesse des prdtres chald6ens ou ^gyptiens, soit de la 

r6v61ation biblique. II ne s'agissait plus de secrets que 
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desgensprodigieusement doctes auraient en terras dan« 
des symboles, comme Tavare enfouit son tr^sor, ou de 
R6v61ation surnaturelle, visible seulement pour les 
yeux des croyants; mais, au conlraire, d'une Iheorie 
qui ne demandait aux peuples primitifs que de la can- 
deur, de I'ignorance et la faculty d'oublier le lendemain 
ce qu'ils comprenaient la veille. Oui, sansdoute; mais 
cetle faculty d'oublieret de d^figurer 6lait prodigieuse 
pour que, de la rongeur du soleil levant ou d'une pluie 
d'orage, Timagination ait pu tirer tant de drames 
remplis d'adult^res, d'incestes et de massacres. Si pri- 
mitifs qu*on les suppose, il est difficile de croire que 
les Aryas d'autrefois se soient dup4s eux-m6mes k ce 
point. Aussi, les champions les plus avis6s du sysl^me 
essayent maintenant de parer Tobjection en substituant 
k Talt^ration inconsciente des mots et des id6es le 
d6guisement voulu, intentionnel, ce qu'ils appellent la 
« devinette primitive ». II y avait, paratt-il, chez les 
peuples primitifs, quantit6 d'esprits retors qui s'amu- 
saient a faire deviner aux autres ce qu'ils d6daignaieDl 
de dire simplement. La mythologie est toujours una 
collection de jeux de mots, mais de jeux de mots fails 
expr^s. Ce sont des6nigmes, charades, r^busetcalem- 
bours dont Texplication, on ne sait trop pourquoi, s'esl 
perdue en route. Je doute fort que cet exp6dient puisse 
consolider un syst6me qui croule de toutes parts. II y 
a une invraisemblance criante k admettre que les 
premiers hommes avaient sur la Nature des id^es jiettes, 
positives, landis que leurs descendants ne les compre- 
naientfplus et s'embourbaient de plus en plus dans les 
m^taphores ; k renverser la marche connue des civilisa- 
tions ; k mettre la lumi^re au commencement et les 
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t^n^bres k la fin. C'est toujours, sous une autre forme, 
le r6ve de T^ge d'or, du temps oii I'homme 6tait plus 
pr6s de Dieu, ou des dieux, ou dela Nature, et en6tait 
plus raisonnable ou plus heureux. Enfin, le principal 
instrument d'exploralion employ^ par la mythologie 
compar6e s'est 6mouss^. Pour diagnostiquer les 
maladies du langage, il faut pouvoir remonter au 
langage primitif,'^ celui qui 6tait encore sain. Or, les 
V^das, que Ton prenait pour Toeuvre naive d'une civili- 
sation naissante, passent maintenant pour des compi- 
lations de sacristie,longuement m6dit6es et surcharg6es 
k dessein de galimatias hi6ratique. D'autre part, on ne 
sait plus oil placer le berceau de la race aryenne; on 
parte maintenant du nord de TEul'ope, et, au train dont 
vont les choses, le Sanscrit, qui sert de pierre de touche 
pour toutes les etymologies, finira par 6tre class6 parmi 
les plus r^cents des idiomes indo-europ^ens. 

Aussi y a-t-il d6j^ toute une 6cole, celle des folk- 
loristes, qui recommence k nouveaux frais Tenqu^te 
sur les mythologies, en comparant non plus les mots, 
raais les id^es, en les ramenant k leur forme la plus 
simple, observ^e chez les peuples plus arri^res, ceux 
que nous appelons les sauvages. 

Messieurs, je resiste de mon mieux aux sollicitations 
d'un sujet qui foisonne et d^borde en dehors du plan 
que je me suis trace. Ce n'est pas de la mythologie 
grecque que je veux m'occuper; j'entendais simple- 
ment vous avertir que la mythologie n'est point la 
partie vitale, essentielle de la religion hellenique. Sans 
doute, rinfluence de la theologie d'un Hom6re, d'un 
H6siode, d'un Pindare, n'est point chose n^gligeable; 
raais le fonds de la religion grecque, de celle qui a 
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r6ellement v^cu et produit des effets historiqnement 
appr6eiables, c'est le culte, ce sont les coulumes 
implani6es et comme riv^es par la tradition dans 
rorganisme m^me des cit6s. Ces coutumes suffisent 
pour restituer T^tat d 'esprit qui les a cr66es; elles 
contiennent, k Y6iai fossile, pourainsi dire, rempreinte 
des cerveaux d'oii elles sont sorties. Oblig6 d'etre bref, 
je Yous demande la permission d'exposer, sans ali- 
mentation ni controverse, de quelle fagon je les 
comprends. 

Si je commence par declarer que la plupart de ces 
coutumes sont archa'iques et correspondent k un degre 
de civilisation tout k fait inf^rieur, de beaucoup inf^rieur 
k celui que suppose la mythologie litt^raire, il est 
presque superflu d'ajouter que nous avons affaire a 
une religion polyth^iste. Toutes les religions sent nees, 
comme leur rivale et leur h^ritiere, la science, du 
besoin d'expliquer la Nature, et tous les cultes sont 
nes du besoin plus imp6rieux encore d'^tablir entre 
les puissances qui la m^nent et Thomme des rapports 
d^iinis, garantissant k celui-ci la s6curit6 du present et 
Tespoir du lendemain. Or, pas plus que la science, les 
religions ne sont arriv6es du premier coup k concevoir 
Tunite des forces nalurelles. Le pr6tendu monoih^isme 
des Pelasges, eux-m6mes pr^tendus anc^tres des i 
Grecs, n'est qu'un hommage peut-dtre sincere, mais i 
absolument gratuit, k la conception bibliqueousymbo- 
lique — la difference n'est pas grande — des commen- 
cements de la civilisation. M. Renan a 6t6 plus po^te 
qu'historien le jour oil il a 6cril : « Le desert est 
monoth^iste ». M^me dans le desert, oil on ne nous 
dit pas que les Pelasges aient jamais r6v6, il y a la 
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lerre et le firmament, et c'est Irop encore pour qu'une 
intelligence fru&te arrive k Tidee de force ou moleur 
unique. A la premiere oasis, le p^lerin sentira qu'il 
y a antagonisme entre le soleil qui le brCtle et la 
source qui le rafraichit. 

Du reste, on pourrait soutenir que le monoth^isme 
pur est une conception m6taphysique et n'a jamais 
exists k r^tat de religion. La religion veut un culte qui 
lui permette d'entrer en rapport avec la divinity et 
d'agir sur sa volont^ par le sacrifice et la pri6re. Or, 
comment ^mouvoir un Dieu cristallis6 dans ses per- 
fections immuablesetdontlesvolontes sont6ternelles? 
Aussi les religions les plus monoth6istes ont besoin, 
pour ne pas se laisser envahir par le froid mortel de 
la m6taphysique, d'une certaine dose de polyth6isme, 
qui est ieur nourriture humaine et les rechauffe. La 
plus monoth6iste des religions actuelles, Tlslam, a sa 
d^monologie et ses reliques, ses anges et ses saints. 

Mais le nom de polylh6isme est encore trop relev6 

pour caract6riser la religion primitive des Grecs, celle 

qui a engendre Ieur culte. Dans les theologies poly- 

th^istes, les dieux sont les directeurs du grand atelier 

de la Nature, ou tout au moins des contremaftres : ce 

ne sont plus des ouvriers. On ne congoit pas cependant 

que Ton puisse se passer d'ouvriers : ceux-ci existent, 

mais sont relegu6s dans une categoric inf^rieure, celle 

que les Grecs appelaient demons et les Romains giniea. 

Remontons par la pens6e au temps oil cette hi6rarchie 

facticen*6tait pas 6tablie, oii cette lignede d6marcation 

n'6tait pas trac^e; nous touchons enfin k la forme 

premiere des religions, classic par nos savants sous le 

nom d'animisme. 



I ^ 



*•••. ^-l*- 



•r le iour 



-''^ :rnaffinati.'»r 

VoobliezpisQnr' 
nomme, guise sent 



LE FETICHISME. 59 

f aible en face de la Nature ; il ne iient a connaitre les 

puissances qui renlourent que pour apprendrela fagon 

de trailer avec elles, d'en obtenir des services gratuits 

ou r^inun6r6s, par accord, par ruse, ou m^me, si faire 

se peut, par intimidation. La premiere chose ^ faire est 

d'avoir I'^tre auquel on s'adresse k la portee de la voix 

et de la main, de la voix qui prie, de la main qui offre- 

Pour r6pondre k ce besoin surgit une classe d'hommes 

qui savent les moyens d'enchanter, d'attirer, de mener 

oil ils veulcnt les Mres invisibles; ils savent m^me, et 

c'est sans aucun doute le triomphe de leur art, les 

enfermer dans le logement qu'ils leur ont choisi, de 

fagon k les rendre abordables en tout temps ou m^me 

k les dominer. Les objets — objets quelconques — dans 

lesquels les esprits sont fix6s deviennent des dieux fac- 

tices (factitii), ou, comme nous le disons d'apr^s la 

forme portugaise du mot latin, des fetiches. 

Avant de vous avouer que les Grecs 6taient f^tichistes 

el le sont rest^s, me permettrez-vous de me d^vouer 

pour mes clients et de vous dire que je ne trouve pas 

le f^tichisme si d^raisonnable? Que m^me les pratiques 

mat^riellesdesculles, en g6n6ral inintelligibles avecle 

monoth^isme 6pur6, ne sont r^ellement en harmonic 

qu'avec les theologies les plus enfantines? Gardons- 

nous de tourner en ridicule ces superstitions, comme 

nous disons; elles ont la vie dure,et on en retrouve les 

racines — souvent mfime plus que les racines — chez 

les peuples les plus cultives. Les Grecs, Vkge de la 

reflexion une fois venu, ont cherch^ k d^guiser la nai- 

vel6 de leurs anc^tres ; mais les retouches faites aux 

l^gendes n'ont pas fait disparaitre les fetiches, obsti- 

nement conserves par le culte. 
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Lea fetiches les plus communs chez les peuples 
orieniaux ^talent les pierres sacr^es ou b^tyles, g^ne- 
ralement noires et peut-6tre d'origine m^t^orique. Les 
pierres sacr6es ne manquaieni pas en Grtee. Les 
pr^lres de Delphes eiix-mSmes n'ayaient pas os6 expul- 
ser de leur temple une certaine pierre sur laquelle on 
versait de Thuile tous les jours et qu'on habillait de 
laine les jours de ftte. La l^gende retouch^e voulait 
que ce filt la pierre aval^e par Kronos au lieu et place 
de Zeus. C'^tait un fetiche tout comme les Charites d*Or- 
chomtoe (les Graces 1), figur^es par de simples pierres. 
F6liche encore, et tout k fait comparable k ceux du 
Dahomey, ce pr^tendu Apollon Amycl6en, un pilier de 
trente coud^es de haut, debout sur un trdne, surmonte 
d'un casque, et tenant dans des mains informes une 
lance et un arc. Fetiches toutes ces chosesmyst^rieuses 
enferm^es dans des arches saintes que Ton transportait 
en grande c6r6monie d'un lieu a un autre k certains 
jours, tous ces palladiums et talismans auxquels 6tait 
attach^e la fortune des cit^s, tous ces l6oy(L^ troncs 
d'arbre a peine d6grossis, qui jouissaient d'une vene- 
ration refus6e aux oeuvres des Phidias et des Praxit^le. 
Fetiches tous ces arbres sacr^s dont T^rudit Botticher 
a fait le d^nombrement, k commencer par le ch6ne pro- 
ph^tique de Dodone ; tous ces animaux symboliques 
qui ^k et 1^ grouillaient autour des temples, jusque dans 
TAcropole d'Athenes, et dont le plus connu est le 
serpent d'fipidaure, conserve jusqu'& nos jours dans 
le blason de la m6decine et de la pharmacie. 

On retrouve mdme en Gr6ce le souvenir tout au 
moins de cette forme particuli^re de f^tichisme qu on 
appelle totemisme, d'un vocable emprunte aux Peaux- 
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Rouges, auirement dil le culte des animaux consid6r6s 

comme incarnation des esprits et anc^tres des families 

humaines. C'est ainsi qu'il faut expliquer ces dieux k 

pieds de bouc, i^gipans, Saiyreset Sil^nes, et aussi les 

mythes 6tranges de Zeus promenant ses fantaisies 

amoureuses sous la forme de taureau ou de cygne, ceux 

du Minotaure, des Centaures, des dieux d6guis6s en 

animaux pour ^chapper aux g^nts, et tant d'autres 

I6geiides que les Grecs eux-m^mes ne pouvaient s'em- 

p^her de Irouver saugrenues. On sait qu'Ovide a fait 

tout un po^me avec les metamorphoses animates, v^g^- 

tales, min6rales, des dieux et heros. La forme ext^rieure 

imporiepeu au f6tichiste. II accepte Tincarnation sous 

forme humaine, mais sa logique pr6f^re que ses esprits 

ou dieux ne prennent pas Tapparence humaine; car 

celle-l^, il en connatt le contenu ordinaire, et il pense 

que les dieux sont autre chose. II les loge de pr^f^rence 

dans des formes composites, monstrueuses, qui,cr^6es 

expr^s pour eux, leur constituent une personnalit^ 

propre. 

Seuls entre tons les peuples connus, les Grecs ont 
rompu k un certain moment avec celte logique speciale 
et attribu^ k leurs dieux la forme humaine, grandie, 
embellie, subtilis6e, nourriedunectaretdeTambroisie 
qui donnent Timmortalit^. lis sont sortis ott ont voulu 
sortir par I^ du f^tichisme et mis fin aux transmigra- 
tions des esprits. L'anthropomorphisme est devenu le 
caract^re distinctif de la religion grecque, ou plut6t de 
la th^ologie poetique. Mais tout Teffort de la civili- 
sation grecque n'a pas r^ussi k 61iminer du culte soit 
tous les fetiches, soit toutes les pratiques liees au feU- 
chisme. S'ils y avaient r^ussi, d'ailleurs, les th^olo- 
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giens auraienl du m^me coup tu6 le culte lui-mdme, 
qui, je le r6p6ie, ne se comprend bien que soud^ aux 
croyances les plus rudimentaires. 

Les esprits de la Nature ou dieux du f^tichisme sont 
pour la plupart incl^ments et brutaux comme la Nature 
elle-m6me. On n'ach^te Isurs services qu'en leur sacri- 
fiaut ce qu'ils exigent, et ils onl un regrettable appelii 
pour la chair humaine. Les sacrifices humains sont. 
dans toutes les religions primitives, lofTrande par excel- 
lence. Chez les peuples civilises, les dieux se contentent 
de la chair et du sang des animaux, ou de gateaux, de 
libations, de parfums; ils en viennent m6me — d pro- 
gr^s inevitable I — k aimer les riches demeures, les 
mobiliers somptueux et les coffres-forts bien garnis. Les 
temples les plus renomm^s de la Grece ont fini par dtre 
des banques Internationales. Mais le gotit originel per- 
siste ; il est sous-entendu — c'est un principe que ne 
renient pas les theologies les plus raffin6es — que le 
sacrifice d'une vie humaine d^passe en valeur toutes 
les offrandes qui lui ont 6i€ siibstituees, et, quand les 
dieux sont en colore, ils n'acceptent pas d'autre paie- 
ment. 

lis sont nombreux, j'ai regret a le dire, les cultes 
qui en Gr^ce ont exig^ des victimes humaines. Laissons 
de c6te les banquets anthropophagiques de Tantale el 
d'Atr^e, les jeunes filles envoyees au Minotaure ou 
expos^es k des monstres divers, Iphigenie immol6e par 
Agamemnon et Polyx^ne par Achille, les expiations 
homicides soi-disant ordonn^es par des oracles, toutes 
l^gendes significatives, mais enfin plac^es hors de 
rhistoire. II est attests que la tyrannic des traditions 
liturgiques a impost aux Hellenes de T^poque histo- 
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rique des sacrifices humains qui r6pugnaient k leur 

philanthropic. Et ce n'^lait pas seulement de grossiers 

Arcadians, adorateurs de Zeus Lykaios, des Thessaliens 

adorateurs de Zeus Laphyslios, des Spartiates, des 

insulaires, trop fidMes disciples des Ph^niciens, qui 

apaisaient ainsi leurs dieux. jOn raconte qu'Epim^nide 

purifia la ville d'Ath^nes avec du sang humain ; que 

Th^mistocle, avant la bataille de Salamine, immola 

troisjeunes prisonniers perses k Dionysos « Crudivore » 

( 'Q[jL7i<rT7);). Enfin, ce qui est plus certain et aussi plus 

grave, c'est que le rituel ath6nien ordonnait de sacri- 

fier tons les ans, aux Tharg^lies, un couple humain 

qu'on appelait les cpapiAaxot. Nous ignorons seulement 

si le sacrifice s'accomplissait jusqu'au bout ou si les 

pr^tres d^claraient Artemis satisfaite avec quelques 

gouttes de sang. J'ajoute, pour attenuer dans une cer- 

taine mesure votre reprobation, que, partout oil les 

cultesavaient de ces exigences, on choisissait comme 

victimes des criminels condamn^s k mort pour 

d'autres raisons, ou, si la c6r6monie se r^duisait k un 

simulacre, de pauvres diables pay6s pour la subir. 

Lorsqu'il s'agissait de dieux moins puissants ou 
d'humeur plus d^bonnaire, au lieu de satisfaire leurs 
caprices, on pouvait essayer de Tintimidation. Ainsi, 
Pan, qui passait partout pour inspirer les terreurs 
« paniques », n'^tait redoutable que de loin, etses ado- 
rateurs arcadiens en prenaient k leur aise avec lui. 
Quand ils avaient fait maigre chasse, ils fouettaient 
son image avec une poignee de tiges d'oignon, pour 
lui apprendre k mieux rabattre le gibier, au lieu de 
Teffaroucher. 
Je pourrais multiplier ces exemples pour ^tablir le 
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seul fait qa*il m'imporie de reienir : k savoir, que les 
cultes hell^niques, dans leurs parties populaires et 
vitales, sont rest6s ce qu*ils eiaient aux temps bar- 
bares. Mais je crois en avoir assez dit pour caracte- 
riser la religion grecque, ou plut6t les religions grec- 
ques, car, en fait, chaque cit^ a la sienne, d6coupee 
dans le fonds commun k la race. Vous avez ru, d'uo 
c6t^, Tabsence de dogmes, remplac^s par une mytho- 
logie flottante, compilation de l^gendes locales qui n'a 
jamais 6t^ coordonn^e, unifi^e, soustraite a la libre 
discussion ; de Tautre cAt^, un culte archaique, frac- 
tionn^, lui aussi, en rites locaux, qui, obstin^ment 
maintenu par le respect des anc^tres et des pactes 
conclus par eux avec les dieux, a pu 6tre embelli, 
enrichi de pratiques nouvelles, mais non pas d6tache 
de ses grossi^res origines. 

La seule question que nous ayons maintenant a 
resoudre est celle-ci : quel genre d'influence pouyait 
exercer sur les individus, sur les £tats, une pareille 
religion? J^entends, tous le sentez bien, une influence 
religieuse, exerc6e sur les consciences, et non pas sur 
Tart et la litt^rature. D'influence de cette sorte, la mytho- 
logie n'en a exerc6 aucune, et j*estime que nous ne 
saurions trop nous en applaudir. Si la religion grecque 
avait pu instituer un enseignement dogmatique, eel 
enseignement eilt prevenu, d^courag^, arrM6 la libre 
recherche des causes; les cerveaux se seraient r^trecis 
par compression { le flambeau de la science ne se fQt 
pas allum^ il y a vingt-cinq si^cles sur les bords de la 
mer £g^ et rallum^ dans notre Occident k la Renais- 
sance. Mais, en revanche, le culte, que je vous ai 
d6peint immobilise dans sa barbaric native^ a ^te un 
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nstrument de ciyilisation et de progr^s. Ne criez pas 
lu paradoxe. II laissait les intelligences libres, mais il 
Lenait les volonl6s : il etait vraiment la religio au sens 
propre du mot, la forme propre de Tobligaiion de 
conscience. Toute obligation contract6e sous la garan- 
tie des ceremonies religieuses prenait une force sin- 
guli^re, due non pas au sens moral, mais k la crainte 
des dieux pris k t6moin de Tengagement. Quels 6taient 
ces dieux et de quels chMiments disposaient-ils, il 
n'^tait pas n^cessaire de le demander k la mythologie. 
Le peuple avait conserve les terreurs superstitieuses 
des vieux %es, incorpor6es aux fetiches qu'ils lui 
avaient 16gu6s ; les hommes 6clair6s pensaient que les 
dieux, quels qu'ils fussent, devaient 6tre garants de la 
bonne foi, et ils inscrivaient eux-m6mes dans Thistoire 
des exemples terribles de la justice divine. La naivete 
m6me des rites archaiques atteste leur puissance. 
Pourquoi n'ont-ils pas 6t6 supprim^s quand ils 6taient 
devenus un anachronisme ou m^me une ofTense k la 
d61icatesse des moeurs adoucies? Parce qu'ils repr6- 
sentaient des engagements pris par les ancMres avec 
les dieux protecteurs de la soci6t6, et que nul n'etlt os6 
y toucher sans le consentement de ces puissances 
invisibles. Toute modification n'6tait pas impossible ; 
mais il y fallait une extreme prudence, des consul- 
tations minutieuses pour constater Tacquiescement des 
dieux. On se tournait alors, je vous Tai deja dit et aurai 
Toccasion de le r6peter, vers les oracles ; mais Toracle 
de Delphes lui-m6me ne parvenait pas k rassurer 
tout le monde, car on doutait plus ais^ment de sa 
v6racit6 que de la force obligatoire des traditions 
nalionales. C'est grSice k ce sentiment de la religion 
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• ou obligation que les soci^t^s ont pu naitre et darer. 
En r6sum6, si les Grecs ont heureusement secoue 
tout joug intellectuel, ils ont accepte, avec un nier- 
veilleux discernement, le joug dont ils avaient besoin, 
Tobligation de rester fiddles aux usages 6tablis, aux 
promesses et conventions faites sous I'oeil des dieux. 
en leur presence, presence constat^e par les hommag^ 
du culte. L'artificieux Ulysse 6tait un module fort 
admir6 en Gr^ce : il fallait, pour contraindre ces trop 
ing6nieux esprits, un frein que chacun ne pftt pas des- 
serrer k son gr6. La religion, sous forme de culte 
reconnu et partag6, est Tel^ment qui chez eux donne 
aux organismes politiques cohesion et stabilite. Je 
Taffirme aujourd'hui; ma tSche de cette ann6e consis- 
tera k le d6montrer. 



Ill 



DES LOIS AGRAIRES DANS L' ANTIQUITY i. 



Messieurs, 

» 

En choisissant cette ann6e pour sujet d'6tudes les 
lois agraires 6dict6es par les cit^s antiques, en Gr6ce 
et k Rome, e'est-^-dire les mesures legislatives par 
lesquelles Tfitat a cru devoir r6gler et modifier arli- 
ficiellcment la repartition de la propriety fonci^re 
entre les citoyens, je crois aborder une des questions 
les plus importantes que puisse ofTrir k nos recherches 
Thistoire du monde gr^co-romain. II s'agit, en efTet, 
d'interMsdonlrienne pent distraire, de preoccupations 
auxquelles nul n'6chappe et qui se retrouvent, toujours 
lesm^mes, sous tons les regimes. Les luttes guerrieres 
engagees d'un peuple k Tautre, les agitations politiques 
qui mettent aux prises diverses classes de la society 
ne sont, pour ainsi dire, que des mouvements de 
surface ; au-dessous, il y a ce travail latent qu'un de 
noscontemporains a appeie la « lutte pour la vie » et qGi 
ne peut pas plus s*interrompre que la vie elle-m6me. 

Cette lutte est r^gie par des lois naturelles qui 
depassent mon sujet comme elles echappent k ma 

1. Le^on d*ouverture du cours d'Histoire Ancienne k la Sor- 
bonne (12 d^c. 1879^. 
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competence. C'est aux 6conomistes d'en saisir le sens 
et d'en ^tudier Inaction. Je n'ai a m'occuper ici que 
des influences troublantes apport6es dans le jeu des 
forces naturelles par la raison humaine arin^e du 
pouvoir de r£tai et intervenant au nom d*un int^rel 
d'ordre sup6rieur, qui, en Gr^ce, est toujours Tid^e de 
justice. Encore dois-je faire dans ces disposition^ 
legates un choix tres restreint. II me faul, afin de cir- 
conscrire mon sujet, n6gliger celles qui out agi direc- 
tement sur les personnes, en modifiant, soil par 
Teducation, soit par des devoirs sociaux diversemenl 
dislribu^s, la force de resistance de Findividu, pour ne 
m'occuper que de celles qui visent la propri6le. Co 
n'est pas tout. Des diverses formes de la propri^le, 
une seule entre ici en consideration : la propriety fon- 
ci^re ; et mon intention n'est pas d'^tudier les garan- 
ties dont Tfitat a pu Tentourer, les r^glements par 
lesquels il Tassure et la conserve, mais seulement — je 
pourraisdire,mais au contraire — de noter les occa- 
sions exceptionnelles ou il a cru devoir soit la creer 
par un acte de sa volonte, soit la r^partir suivant un 
plan preconQu, soit lui imposer une mesure limitative, 
en vue de maintenir le syst^me adopts. 

End^pitde toutesces Eliminations, le sujet estbien 
vaste encore : mais le resserrer davantage serail 
r^courter et en rendre Tintelligence plus difficile. On 
ne pent 6tudier les lois agraires de Rome, par exemple» 
sans en indiquer les causes et le but; c'est-A-dire, 
sans trouver, k Torigine, des conditions sociales ana- 
logues k celles qui ont provoquE les experiences 
aventureuses des r^publiques grecques, et, k la fin, 
rinfluence des id^es grecques representee, avec une 



DIVISION DU SUJET. 69 

singuli^re hauteur de vues, par les Gracques. En com- 
meiiQant par la Gr^ce et en n'abordant Thistoire 
romaine qn'k son heure, apr^s avoir fait ailleurs une 
ample provision de faits et d'id^es, nous 6viterons les 
parall^les r6trospectifs, les explications compl6men- 
taires, et nous verrons s'ordonner en une s6rie con- 
tinue les efforts faits par les pouvoirs publics pour 
r^soudre le probl^me complexe dont on ne croyait pas 
devoir abandonner la solution au hasard. 

L'objet de cette premiere legon est, d^abord, de 
vous montrer comment le probl^me se posait aux 
yeux des anciens, c'est-^-dire comment s'est fait sentir 
le disaccord entre la distribution r^elle des biens-fonds 
au sein de la soci6t6 et la distribution que Ton consi- 
d^rait, au point de vue antique, comme rationnelle ; 
en second lieu, d'indiquer comment TEtat a 6t6 amen6 
k s'attribuer le droit et le devoir d'intervenir dans la 
question ; eniin, de vous donner par avance un 
apergu des moyens qu'il a employes pour rem^dier au 
mal. 

Del^, trois parties, dontjevais esquisser ^grands 
traits les donn^es. 



I 



Pindare, reprenant pour son compte le mot d'un des 
Sept Sages, s*6crie quelque part, avec un certain 
accent de m^lancolie : « j^^TJfxaTa, ypT^fiax* avTjp : c'est 
I'argent, Targent qui fait Thomme I » Pindare n'^tait 
ni de ceux qui d^daignent la richesse, ni de ceux qui 
se prosternent devant elle. II appartient k une ^poque 
ou la Gr6ce avait atteint sa pleine maturity : il repr6- 
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sente done, en quelque sorte, Topinion moyenne de 
ses compatriotes sur le r6le social de la richesse. U 
constate qu*elle donne k qui la poss^de ce k quoi les 
Grecs tenaieni le plus : les honneurs et le pouvoir, et 
le regret qu'il accorde k Vkge d'or, au temps ovi les 
Muses ne r^clamaient point de salaire, montre bien 
qu'il trouverait le monde encore mieux fait si la valeur 
personnelle n'avait pas besoin d'etre doubl6e de cette 
valeur tir6e des choses. II me serait facile de vous faire 
entendre des protestations plus irrit^es : je n^aurais 
qu'& prendre au hasard un des fragments qui nous 
restent des poesies de Th6ognis de M6gare. Celui-la 
n*est pas de ceux qui d^plorent, d'une mani^re g6n6- 
rale, les maladresses de Plutus aveugle : il a ^se plain- 
dre de Tinjustice des hommes. Grand seigneur ruine 
par une revolution, il invective et ceux qui Pont 
d6pouilie et la pauvret^ qui est la compagne de son 
exil. II verse des larmes am^res en songeant aux 
d61ices dont il jouissait autrefois, et ses narines se 
dilatent d'^motion et de colore quand le vent lui 
apporte Todeur embaum^e des champs qu'il poss^dait 
nagu^re. 

On ne rencontre point chez les pontes, c'est-k-dire 
chez les interprMes des id6es courantes, les organesdu 
bon sens national, onne rencontre point, dis-je, chez eux 
le m^pris des richesses. Les h6ros d'Hom^re sont aussi 
fiers de leurs palais dor6s et de leurs belles armures 
que de leurs exploits. Tons ceux dont les Muses ont 
immortalise le nom, figures id^ales ou personnages 
authentiques, apparaissent toujours environn^s d'un 
eclat exterieur qui est comme la parure n6cessaire 
d'une existence honor^e, et rien n'a plus scandalise 
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es Aih^niens strangers aux speculations philoso- 
phiques que les Wros en haillons amends sur la 
3c6ne par Euripide. 

Mais on pent remarquer aussi, dans ce gotlt raison- 

nable pour ce qui embellit etennoblitla viemat6rielle, 

le trait caract6ristique du g6nie national, la mesure. 

Les Hellenes ont toujours consid^r^ comme une folie 

Tenvie insatiable d'acqu6rir, et les richesses incalcu- 

lables comme une curiosity dont leur imagination 

s'occupait volontiers, mais qu'ils pla^aient toujours 

hors de chez eux. C'est toujours dans le lointain 

qu'apparaissentces millionnaires de Tantiquit^, Tantale 

ou Midas aux temps 16gendaires, plus tard, Cr6sus, en 

dernier lieu, le Grand-Roi, et ce n'est pas avec une 

admiration sans bornes qu*on parlait d'eux. Lal^gende 

de Midas n'est pas pr6cis6ment respectueuse. Solon 

s'etait charg6 de dire k Cr^sus ce que pensait un sage 

de toutes ses magnificences; quant au Grand- Roi, les 

Grecs s'applaudissaient volontiers de Tavoir battu 

d'abord et exploit6 ensuite. Les moralistes et m^me 

les hommes d'fitat de la Gr^ce ont 616 de tout temps 

attentifs k signaler les vices que fait nattre Texc^s de 

la richesse et le souci exclusif des int^rfits mat^riels. 

Tyrt6es'6criait : « C'est la cupidity qui perdra Sparte », 

el, des si^cles apr^s, Platon r^sumait tout ce qui 

s'6tait dit jusque-1^ sur le sujet dans ce mot dont on 

relrouve T^cho dans Tfivangile : « II est impossible 

d'etre k la fois tr6s riche et vertueux ». 

Ainsi, les Grecs, au lieu de r6ver, k la fagon des 
Orientaux, de splendeiirs vertigineuses et de posses- 
sions illimit^es, ont estim6 les choses au point de vue 
des besoins de i'homme ; ils ont fait, Ik aussi, de 
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rhomme la mesure de iputes choses, el declare que 
tout ce qui d^passe cette mesure est ou indifferent 
ou nuisible. Cette moderation, inn^e au tempera- 
ment national, paratt de bon augure pour le repos 
des societes constitutes en pays grec ; mais ne 
voyez-vous pas d6j^ poindre Tidte, ou, si vous aimez 
mieux, rid6al, que vont poursuivre les l^gislateurs 
preoccup^s de maintenir au sein des cit^s ua juste 
equilibre? S'il a manqu6 quelque chose k ce peuple, 
done d'une raison si haute et si droite, q'sl 6t6 de savoir 
se defier k temps de la raison elle-m6me et de recon- 
nattre que les lois du monde ne sont pas contenues 
dans la dialectique. 

La valeur personnelle etant ainsi, et avec raison, 
dislingu6e de la valeur des choses, on fut amen6 k les 
comparer Tune et I'autre de plus prfes qu'on n'aurait 
fait si on les avait moins nettement s6par6es. Pour se 
garder de toute erreur dans cette comparaison, il eOl 
fallu en etudier les deux termes avec un soin 6gal : 
mais les Grecs n'ont fait qu'^baucher la science 6co- 
nomique, tandis qu'ils ont retourn6 en tous sens les 
probl^mes moraux. lis ont fait pen d'attention aux 
lois fatales qui m^nent les choses, et ils ont cru trop 
facilement que ces lois non seulement devaient, mais 
pouvaient se soumettre k la grande loi morale, k la 
justice. C'est done au point de vue de la dignity 
humaine et de Tutilite morale qu'ils ont etudi6 la 
repartition de la richesse, et il n'est pas etonnant 
qu'ils aient voulu etablir une certaine harmonic entre 
les personnes et les choses, entre ce que rhomme 
vaut et ce qu'il poss^de. 

Ils se sont de bonne heure convaincus que cette 
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harmonie ne s'6tablissait pas et surtout ne se main- 

tenait pas d*elle-m6me. Le premier usage qu'ils ont 

fait de cet instinct moral qui maintenait si fi^remenl 

les qualit^s personnelles,le talent et la vertu, en dehors 

et au-dessus des richesses, a et6 de constater que les 

hommes les plus dignes d'estime ne sont pas toujours 

les mieuxpourvus. « Nombre de m6chants sont riches », 

dit Solon, « alors quede braves gens sont pauvres ». 

La divinity, remarqueTh6ognis,donne les biens m6me 

a Thomme le plus pervers. II prouve m^me, par son 

propre exemple, que I'honnMet^ ne m^ne pas k la 

fortune. « J 'ai perdu mes biens », s'6crie-t-il, « par ma 

loyaute : je les aurais conserves par la mauvaise foi ». 

En presence de ce d6saccord entre Tid^al moral de la 

justice et la r6alit6, il n'y avait que deux partis^ prendre : 

se r6signer, ou travailler k rendre la r6alit6 conforme k 

rid^al. Je ne sais si la resignation avant la lutte pent 

jamais 6tre une vertu : en tout cas, ce n'est pas une 

vertu grecque. Les Hellenes ont toujours 616 des 

hommes d'action, et leur histoire ne marche d'un pas 

si rapide que parce qu'elle est men^e par une forte 

volont^. Solon, ce Solon auquel je reviens de pr6f6- 

rence, comme au Sage le plus mod6r6 et le plus doux 

qu'ait produit la Gr^ce, engage bien les hommes 

vertueux k voir sans colore en des mains indignes des 

biens qui passent de Tun k Tautre et qu'on n'emporte 

point dans THad^s ; mais il n'en a pas moins pass6 sa 

vie k introduire dans la constitution d'Ath^nes toute la 

somme de justice qu'il a crue conciliable avec le 

respect du pass6. Toute id6e engendre 6galement bien 

des consequences oppos6es. La haute opinion que les 

Hellenes avaient de la valeur intrins^que de Thomme 
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leur rendait plus facile le dedain de tout ce qui lui esl 
exlirieur; mais elle ne leur permettait pas de renoncer 
aux avantagesmoraux de la richesse, consider^e comme 
affranchissant rhomme d'une suj6tion humiliante 
k regard des besoins mat^riels et lui donnant, avec 
plus de loisir et d'education, le moyen de faire de sa 
vie un plus noble emploi. C'est pour la m^me raison 
qu'en m^prisant et punissant m^rne la paresse, ils n^en 
consid^raient pas moinsle travail manuel salari^ comme 
ayant en soi quelque chose d'avilissant. Les Grecs qui 
sont restes en communion d'id^es avec leur race n'ont 
done en aucun temps profess^ k Tendroit des biens 
exterieurs une indifference d^daigneuse ou r^signee : 
ils ont, au contraire, envisage la pauvret^ comme une 
esp^ce de servitude qui d^prime les plus belles aspira- 
tions de notre nature et regards comme mal faite une 
society oil nuUe precaution n'6tait prise contra un 
pareil malheur. 

La propriety fonci^re 6tait la forme de la richesse 
dont on pouvait le moins se d6sinteresser, car elle 
6tait, k Texclusion de toute autre, la garantie de la 
liberie personnelle et la condition n6cessaire des droits 
civils et politiques. Aujourd'hui que le developpemenl 
illimite de la richesse mobiliere a reiegu6 pour ainsi 
dire au second plan cette premiere assise de la fortune 
publique et que des constitutions complaisantes ont 
laisse au citoyen la faculte de se detacher du sol m^me 
de la patrie, nous avons peine k comprendre k quel 
point la vie etait instable et precaire dans I'antiquite 
pour qui n'avait point un champ et une demeure a lui. 
Le foyer, la nationalite, c'est-^-dire la religion domes- 
tique et la participation au culte public et k la vie 
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sociale, n'^taient point comme aujourd'hui des entiles 
m^taphoriques que Tindividu porte partout avec lui. 
On ne restait en communion avec ses ancMres qu'^ la 
condition de poss6der, de prot^ger et d'honorer leurs 
tombeaux ; on n*avait de dieux domestiques que si on 
leur rendait un culte autour du foyer h6r6ditaire; on 
ne faisait corps avec laterre natale, on n'avait un int6r6t 
personnel k la d6fendre que quand on en tenait au 
moins une parcelle pour sienne. La richesse mobili^re, 
Vargent, ne pouvait donner ni cette stability qui est, 
par definition, contraire a sa nature, ni surtout cette 
attache locale sans laquelle on ne croyait pas que la 
soci6t6 pilt compter sur ses membres k Theure du 
danger. L'Helltoe qui n'avait pas son assiette sur le 
sol 6tait un d6class6 qui se sentait environn6 d'une 
legitime defiance et n'6tait s^pare de la condition des 
esclaves que par une mince barridre. II devait avoir sa 
place au soleil, si petite qu*elle fdt. L'homme qui habi- 
lait ailleurs que dans sa propre maison 6tait moins 
qu un pauvre : ce ne pouvait 6tre qu*un stranger, 
simplement tol6r6 dans un pays oil il lui 6tait d6fendu 
d'enraciner ses traditions domestiques. 

Dans ces conditions et avec ces id6es, qui m'am^nent 
au vif de mon sujet, les questions relatives k la repar- 
tition de la propriete fonci^re 6taient de celles qui ne 
peuvent pas attendre. II ne s'agissait plus simplement de 
5^ouhaiter, par pur amour de la justice, une proportion 
raisonnable entre la valeur des hdmmes et celle des 
choses ou de redresser, dans le domaine de la th^orie, 
les erreurs de la Providence; la society avait un int6r^t 
capital k ne pas laisser se d6sagr6ger les molecules 
vivantes qui la composent et k leur donner autre chose 
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qu'une existence facile k transporter en tous lieax. 
Les sectes philosophiques apparues au temps de la deca- 
dence ont et6 seules k penser autrement ; jusque-1^, tous 
les Hellenes avaient 6t6 unanimes k proclamer la pro- 
pri6t6 fonci^re indispensable k rhomme libre, ^ juger 
p6rilleux tout derangement de cet ordre n6cessaire, a 
chercher en pareil cas le remade et k Tattendre de I'Etal. 



II 



Les experiences inqui^tantes qui, depuis Tantiquite 
jusqu'^ nos jours, ont 6te ou tentees ou r6clam6es sur 
la foi de theories oh Ton retrouve un certain nombre 
des id6es pr6c6demment expos6es, nous ont rend us 
quelque peu d^fiants k regard des droits de TEtat sur 
les propria t^spriv6es. Ilyaeu, contre la notion antique 
de rfitat, une reaction qui a peut-6tre d6pass6 le but el 
fond6 sur des exag6rations en sens inverse des dogmes 
aussi fragiles. On prof esse volontiers aujourd'hui qu'en 
^change des garanties qu'il accorde a la propriete 
priv6e, Tfitat n'acquiert aucun droit sur elle, et que, 
s'il pent pr61ever, sous forme d'imp6t, une cerlaine 
partie du revenu, c*est simplement parce que Findividu 
est cens6 y avoir consenti en contresignant, pour sa 
part et dans son propre int6r6t, le pacte social. Quoi 
qu'il en soit, nous (ievons, pour appr6cier sainement 
les lois dont nous nous sommes propose T^tude, nous 
replacer au point de vue de ceux qui les ont faites. 

Les Grecs, qui savaient 6tre k Toccasion des dialec- 
ticiens retors, raisonnaient en g6n6ral d'une mani^re 
tr^s simple. lis ont soigneusement fermd leur science 
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aoiale, ce qu'ils appelaient Tart politique (TtoXiTixTj 
e^rvTi), k touies les abstractions dont rencombrent 
es esprits sp^culatifs. lis posaient en principe que 
'homme ne pent atteindre tout son d6veloppement 
>liysique, intellectuel et moral que dans la societe et 
>ar la societe. lis le d^finissaient un animal politique 
^<oov TcoXiTtxov). L'individu doit done k la society plus 
^ue celle-ci ne lui doit : il est, par nature, subordonne 
a la collectivity sans laquelle il ne pent pas vivre et qui 
peut vivre sans lui. En fait, sinon en th6orie, le tout 
pr^existe k la partie ; la soci6t6 est plus ancienne que 
chacun de ses membres; elle a des droits ant^rieurs et 
sup^rieurs. 

Nous voici d6']k un peu loin des id^es familieres k 

nos contemporains, dont Tid^al de liberty individuelle 

exit paru aux Grecs la propre formule de I'anarchie. 

Mais poursuivons. La soci^t6 r^gl^e, en possession de 

tous ses organes, capable d'avoir une volont6 d'en- 

semble, s*appelle la cit6 (xoXk;) ou, comme nous disons 

aujourd*hui, Tfitat. C'est TEtat qui cr6e, et qui, k plus 

forte raison, restreint ou dargit les droits de l'individu, 

entre autres le droit de propri6t6. Nous avons tant 

oui parler de droit naturel que cette proposition ainsi 

exprim6e nous parait absolument contraire k la verite. 

C'est que nous entendons par droit naturel une notion 

extr^mement raffin^e, la notion de ce qu'il est juste 

d'accorder ou de refuser k un 6tre vivant, 6tant 

donn^e sa nature. Ce pretendu droit naturel ne peut 

6tre garanti que par tout TefTort d'une civilisation 

achevee. Les Grecs ne prenaient point la question de 

si haut. Aux heures od ils ne r^vaient point de T^ge 

(For, ils constataient que la force est le seul droit cr66 
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et reconnu par la nature. Partout oii Ton trouve utt 
force contenue par une id^e, par le droit, il y a m< 
intervention de la raison 6puree par la culture. Or, i 
n'y a de culture intellectuelle que dans la soci6te, e' 
la soci6t6 n'agit que parTfitat. L'existence derfitale?' 
done, en derni^re analyse, la condition ^ssentielle dt^ 
Texistence, ou, ce qui est la m^me chose en pratique, 
de Tefficacit^ r^elle du droit, et on pent dire en tout 
v6rit6 que, sans Tfitat, il n'y aurait point de droit reel 
c'est-^-dire reconnu et respect6. 

Les Grecs appliquaient sans hesitation leurs priD- 
cipes k la propriety fonci^re. Us auraient 6te fort em- 
barrasses de dire au juste quelle 6tait Finfluence de 
PEtat sur la circulation des biens mobiliers, et c'esl 
pr6cis6ment pour cela qu'ils ont refuse de tenircomple 
dans leur « politique » de cette « propriety invisible 
(i^avT); ouGTia) » dont ils ignoraient le veritable carac- 
lere. Mais ils n'en etaient que plus k Taise pour expli- 
quer Torigine de la propriete fpnciere. lis supposaient 
qu'au moment oil la societe s'etait constituee, gene- 
ralement sous la protection d'un dieu et sous la cod- 
duite d'un heros, il y avait eu, non pas une prise de 
possession inegale et desordonnee, mais un partage 
des terres regulierement execute par Tautorite, a la 
fois divine et humaine, de TEtat naissant. Get acta 
solennel s'etait repete autant de fois qu'il y avait de 
cites distinctes, et c'est ainsi que s'etait cree sur toute 
la surface du monde civilise le droit de propriete. 

II ne faudrait pas croire que ce fdt 1^ seulement une 
vue theorique, une utopie transportee dans le pass^. 
Si les Grecs n'avaient pas garde un souvenir bien pre- 
cis de la naissance des cites de la mere patrie, il leur 
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arrivait souvent, plusieurs fois dans un si^cle, de 

fonder des villes semblables aux m6tropoles par le 

proc6d6 qu'ils supposaient avoir servi aux oekistes 

d'autrefois. Le chef des colons, assist6 de devins et 

souvent muni au pr^alable d'un oracle, faisait du ter- 

ritoire occup6 trois parts : une pour les dieux, une 

pour FEtat, et une troisi^me pour les particuliers, 

celle-ci subdivis^e en autant de lots qu'il yavait de 

families k pourvoir. Les Romains n'agissaient pas 

autrement, et j'attire d'autani plus volontijBrs votre 

attention la-dessus que la fondation des colonies joue 

un grand r6le dans Thistoire des lois agraires. 

L'opinion qui d^rivait de Tinvestiture de Tfitat le 
droit de propri6t6 appliqu6 aux biens-fonds 6tait done 
chez eux appuy^ed'une demonstration exp6rimentale, 
et il n'y avait pas lieu de s'en d^fier. On pent m6me 
dire que, pour le monde gr^co-romain, elle est histo- 
riquement vraie et qu'elle n'est tout k fait fausse nuUe 
part ; car, je le r6p6te, le droit de propriety serait un 
vain mot sans la garantie qui en assure le respect, et 
cette garantie par laquelle le droit devient une r6alit6, 
c'est toujours, enderni^re analyse, TEtat qui la donne. 
Mais TEtat, apr^s avoir ainsi cr66 la propri6t6 indi- 
viduelle, ne pouvait pas s'fitre dessaisi d'une'Jfaculte 
inh^rente k sa nature. 11 ne pouvait pas s'^tre engag6 
de telle sorte qu'il lui fdt d6sormais interdit de retou- 
cher son ceuvre, le cas ^ch^ant, au nom de Tint^rM 
general, qui ne doit jamais dtre sacrifi6 k une moindre 
somme d'int^r^ts particuliers. La logique nous en- 
Iraine, k la suite des ancienspolitiques,dans unevoie 
oil la raison ne pent s'arr^ter que devant ses propres 
objections. A moins defaire de la propri^t6 un dogme 
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de plus, un myst^re ajout6 k tant d'autres, il faut bieo 
convenir que, comme elle n'existerail pas en fait sans 
la garantie sociale, elle n'est pas, en droit, au-dessus 
du droit de la soci6t6. Ce qui fait la stability du droit 
individuel en cetle mati^re, c'est que les soci6t6s onl 
reconnu, apres mClreexp6rience, le peril qu'il y a pour 
elles-mfimes k le mettre en question. EUes se con- 
tentent maintenant de parer aux abus possibles de ce 
droit, par I'expropriation pour cause d'utilitd publique. 
Le principe ancien de Tomnipotence de TEtat dans les 
limites de la justice est toujours aufond de nos moeurs 
et de nos lois, et nous n'entendons pas plus que les 
anciens laisser entraver Tint^r^t g6n6ral bien constate 
par Fexercice d'un droit individuel ; mais nous avons 
compris que, quand tons les int^r^ts individuels sonl 
d'un c6t6, c'est cela mSme qui constitue Tinterdt 
g6n6ral. 

En Gr^ce, Tfitat ne se croyait pas oblige d'user avec 
tant de discretion de ses prerogatives. Ce que nous 
avons d6j^ dit de Timportance sociale de la proprielei 
fonci^re explique qu'il ait surveill6 celle-ci avec une 
sollicitude dangereuse. C'est par la terre qu'il estimait 
la capacity civique de ses membres : qu'il s'aglt d'im- 
p6t^ ou de service militaire, la terre 6tait la mesure de 
ses exigences et le gage dont il se saisissait le plus 
aisement. De mSme que I'Etat n'existait qu ^ condi- 
tion d'avoir un territoire k lui, le citoyen n'etait aple 
k toutes les fonctions sociales que quand sa valeur 
personnelle 6tait garantie par un « avoir au grand 
jour (^avepa ouorta) ». A Sparte, le Dorien qui avail 
perdu son lot de terre (xXifipo;) et, par consequent, ne 
pouvait plus apporter sa contribution en nature aux 
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.si ties, cessait d'etre I'^gal des autres (o[i.oio?) ; il deve- 
t comme stranger dans son propre pays. A Ath^nes, 
constitution de Solon r6partit les droits et les 
/oirs civiques d'apr^s Festimation des propri6t6s 
ici^res, et, mfime au temps oil la democratic pure 
t proclam6 T^galit^ parfaite entre tons les citoyens, 
. trouvail tout naturel qu'un d^biteur de TEtat ftlt 
iv6 de ses droits politiques jusqu*^ ce qu'il edt pay6 
. deite. En un mot, FlStat avait besoin que ses mem- 
res f ussent propri^taires, et de la fa^on qui seule lui 
onnait prise sur eux, c'est-^-dire propri6taires de 
iens-fonds. 

Aussi Tautorite publique avait-elle soin de tenir des 
;atalogues des propri6t6s immobilidres (a7toYpa(pai) et 
n^me de faire dresser des cadastres (8iaYpa[i.[i.aTa). Ce 
a'etait 1^ que la partie la plus facile de sa t&che. Elle 
s'ing^niait k corriger de son mieux les influences per- 
turbatrices qui tendaient k diminuer le nombre des 
propri^taires k mesure qu*augmentait le nombre des 
citoyens. La loi universelle de la gravitation s'applique 
aussi k la propriety, et les latifundia se forment sur 
un sol pr^alablement morcel6 comme les soleils avec 
la poussi^re cosmique. Les premieres parties qui 
s'agr^gent exercent sur les autres une attraction fatale, 
et le noyau grossit parce qu'il a commenc6. On avait 
beau declarer que les « dieux-bornes (6eoe 6'piot) » qui 
donnent k la propri6t6 sa consecration religieuse s'in- 
diguent d'etre deplac6s; partages, manages, testa- 
ments, alienations volontaires ou forcees, \^ mouve- 
raent enfin qu'impriment aux choses comn^^ aux per- 
sonnes les lois ineiuctables de la vie, conspiraient 

centre leur repos. L'equilibre social se derangeait 

6 
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lous, les jours, et c'^tail conlre la nature inline qi] 
r£tat devait engager la lutle, s'il tenait k faire prev. 
loir rideal d'ordre et de stability qu'il portait en i- 

On avait alors une telle foi dans sa tout©-puissanc< 
que celte lutte n'effraya personne. Entre les lois appii] 
quees et les syst^nies improvis6s par les th6oriciens. 11 
n'y a qu'une difT^rence de mesure : l%islateurs e 
rfiveurs s'accordent k penser que FEtat, dent la fonc- 
tion propre est de tirer les hommes de leur barbarie 
native, a non seulement le droit, mais le devoir de nt 
pas les y laisser retourner. 

En Gr6ce, ce principe est accepts sans reserve. Le 
pouvoir legislatif est toujours libre d'aviser aux 
moyens de prol^ger Tharmonie ^tablie contre les 
assauts que lui livre chaque jour Finstinct^goiste inm* 
k rindividu, et la raison d'Etat triomphe des resis- 
tances particuli^res moins par la force que par i'ascen- 
dant moral qu'elle a pris sur les consciences. A Rome, 
il n'y a pas^non plus de droit contre la loi ; mais TEiat 
prend soin de ne pas compromettre le prestige de son 
infaillibilit6 par des essais incoh6rents. Ce qu'il a une 
f ois ordonn6 [jussum) devient le droit (jus) et le de^^eDl 
pour toujours. II se forme des habitudes definitives 
qui se pr6cisent avec le temps, mais qui ne changent 
plu§. En ce qui concerne la propri6t6 particuli^re- 
ment, les Romains Tout r6gl6e de main de maitre et 
avec une connaissance si profonde de la nature hu- 
maine qu'ils ont et6, sous ce rapport, les l^gislateurs 
du monde entier. Quand on a voulu rapprocher dans 
des codes tout ce qu'ils avaient 6dict6 sur la mati^re 
pendant plus de dix si6cles, il s*est trouv^ que, durant 
ce long espace de temps, le g^nie remain ne s'^tait 
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£^rxiais mis en contradiction avec lui-m6me et qu'il 
ivait d6velopp6 avec une merveilleuse logique les 
-^^les g^n^rales fix6es par ses premieres lois. C'est que 
evir droit civil est rest6 en dehors de ce que nous 
ai-ppelons aujourd'hui la politique, tandis qu'en Gr^ce 
la faQon d'entendre la propri6t6 changeait avec les 
regimes. 

On a remarqu6 avec raison que les Grecs n'ont pas 

dans leur langue d*expression ^quivalente au jus des 

Fiomains. lis parlent sans cesse de ce qui est juste 

(otxatov) ouconvenable('7rpoTy|xov), ou, quand ils veulent 

vin argument sans r6plique, de la loi (vdfxo;) ; mais ils 

n^ont pas la notion imp6rieuse, dogmatique, du droit 

iel que Tentendent les Romains. C'est pour cela qu'ils 

n'avaient point dejurisconsultes de profession et qu'ils 

se sentaient tout rassur^s quand ils avaient mis dans 

leurs tribunaux des hommes dg6s et de bon sens. 

C'est done en Gr^ce qu'il faut nous attendre k trou- 
ver les solutions les plus varices de la question agraire. 
Ghaque cit6 grecque, si nous connaissions mieux son 
histoire, nous offrirait plus d'essais k detailler que 
rhistoire romaine tout enti^re. Mais, en dehors de 
Sparte et d'Ath^nes, Toubli s'est fait sur tant d'exp6- 
riences poursuivies de divers c6t6s kla fois, et les lois 
agraires de Rome, bien qu'elles ne soient que des 
expedients qui n'engagent aucune question de prin- 
cipe, devront, k cause du retentissement qu'elles ont 
eu, nous occuper plus longtemps. 

Je voudrais maintenant, pour m'acquitter de toutes 
mes promesses, passer bri^vement en revue les divers 
raoyens auxquels I'fitat, rev6tu par la civilisation 
gr^co-romaine d'une si large autorit6, a eu recours en 
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vue de pr6venir la d6sorganisation mat^rielle et mo- 
rale dont VeHi menac^ la presence dans son sein d'un 
grand nombre de citoyens sans terres. L'occasion sera 
bonne pour faire le d6part de ce que je dois laisser en 
dehors de mon sujet et de ce que je dois retenir pour 
nos etudes ult^rieures. 



Ill 



Pour suivre un ordre logique, il nous faudra d'abord 
consid^rer, Ik oil nouspourronsen trouverquelque trace 
historique, la constitution de la propri6t6 fonciere 
individuelle par r£tat. Cette ^tude, all6g6e de toutes 
considerations th^oriques, sera vite termin^e, car elle 
ne pent porter que sur un tr^s petit nombre d'exemples. 
Nous ne connaissons gu^re en Gr^ce d'autre organi- 
vsation originelle de la propri6t6 que celle donl 
Lycurgue passe pour 6tre Tauteur. Quant aux colo- 
nies, Tacte initial qui les assoit sur le sol est int^res- 
sant, mais il se r6p6te partout dans les m6mes condi- 
tions, et les quelques variantes qui ont pu y 6tre 
introduites 6taient emprunt^es aux habitudes parli- 
culi^res des m^tropoles. A Rome, je ne citerai que 
pour m6moire les probl^matiques assignations de 
terres faites k diverses reprises par les rois, de 
Romulus k Servius Tullius. 

La propri^t6 une fois 6tablie, ordinairement par 
voie de lotissement en portions 6gales, il s'agit do 
maintenir autant que possible Tordre 6tabli. C'est une 
t&che dont r£tat romain n'a point voulu se charger, 
mais qui n'a point 6i6 jug6e aussi inex^cutable par 
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dliverses cites grecques, notamment par Sparte. Les 

E*^glements imagines dans ce but sont des plus int^res- 

^sints, mais ils touchent k une foule de points qui 

r^'entrent point ici en consideration et doivent Mre 

reserves pour une histoire complete de la propriety 

fonci^re*. Jeme bornerai k dire, d'une mani^re g6n6- 

i*ale, que parfois Tl^tat avail recours k rinali^nabilit^ 

pour emp^cher la depossession des families, k la com- 

munaute pour emp^cher la division des lots, aux 

manages convenablement assortis ou aux adoptions 

pour pourvoir les d6sh6rites, et k la fixation d*un 

maximum l<^gal pour pr6venir les envahissements de la 

grande propriety. Cette derni^re cat^gorie de lois sera 

cependant Tobjet d'un examen plus attentif, parce que, 

ki Rome, un certain nombre de lois agraires ont traits 

de modo agrorum^ et, bien qu'elles n'aient point vise, 

comme en Gr6ce, la propriety priv^e au sens vrai du 

mot, il y a lieu de faire sur ce point des comparaisons 

instructives. 

L'impuissance de Tliitat k perp^tuer T^quilibre pri- 
mordial apparattbient6tau grandjour, en d^pitde toutes 
ces precautions. C^est alors que les utopistes sugg^rent 
les resolutions violentes, les confiscations en masse, les 
brusques retours^ Tegalite primitive. Onlrouvede ces 
revolutions agraires dans les villes de Sicile au v® siede 
avant notre ere, et Sparte, un instant ramenee par 
Agis IV k son point de depart (242 av. J.-C), n'est pas 
un mediocre exemple de ces tentatives audacieuses. 



1. Je ne me refuse pas le plaisir d'avertir en passant que cette 
hisLoire complete a 6U faite depuis pour la Gr6ce, et d'une fapon 
mafristrale, par M. Paul Guiraud {La propriiti foncUre en Grice 
jtt8qa*k U conqn^le romaine. Paris, Hachette, 1893). 
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En dehors de ces moyens aussi inutiles que violenls, 
il en est un autre, plus pratique et plus efficace, dent 
Temploi frequent, en Gr^ce comme k Rome, est le fond 
de rhistoire des lois agraires ; je veux dire la distribu- 
tion faite par Tfitat aux particuliers de terres dis- 
traites de son propre domaine. Au lieu de compro- 
mettre les situations acquises, et d'enlever aux uns 
pour donner aux autres, Tfitat se d6pouilIe lui-m^me 
et cr6e une nouvelle somme de propri6t6 individuelle. 
II fait ainsi, en Change d'obligations qu'il precise a 
son gr6, une place k des gens qui n'en trouvaient plus 
d'inoccup^e. 

En Gr^ce, oii, vu la pauvret6 du sol, la population 
est relativement dense et oil chaque cit6 est k F^troit 
dans les bornes de son territoire, les assignations de 
terres domaniales ne pouvaient gu6re se faire qu'^ la 
suite d'une conqu6te, en dehors et loin de ce territoire, 
c'est-^-dire dans des conditions qui d6tachaient mal^- 
riellement les b6n6ficiaires de la cit6. Or, la vie poli- 
tique ^tant indispensable non seulement k la dignite, 
mais k la s6curit6 des individus, il fallait que ce? 
colons ainsi expa tries pussent constituer entre eux 
une cite nouvelle ayant, comme celle qui Tengendrait, 
ses lois et ses dieux. On a ainsi la colonisation k la 
grecque (aTcotx^a), qui, lesauteurs le r6p6tent sur tous les 
tons, est r^quivalent exact de la g6n6ration naturelle 
et 6tablit entre la m6tropole, la « ville m6re », et la 
colonic des relations calqu6es sur celles de la famille. 

Ce mode d*institution de la propri^t^ individuelle 
n'est pas, sans doute, stranger k mon sujet, mais il 
pent en 6tre ais6ment distrait : il est assez important 
et assez precis pour constituer k lui seul un chapitre 
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distinct, qu'il faut laisser k rhistoire politique, de Fan- 

liquit6. Du reste, la plupart des colonies grecques out 

d\i leur existence moins k des mesures legislatives, k 

des « lois agraires », qu'^ Texpansion toute spontan6e 

de la race. Le plus souvent, les colons s'en allaient, 

a leurs risques et p6rils, chercher un rivage hospi- 

talier et se chargeaient eux-m6mes de conqu6rir 

le sol sur lequel ils allaient asseoir leur demeure. 

L'Etat ne d6cr6tait pas d'office r^tablissement d'une 

colonie ; si Thuineur aventureuse des citoyens avait 

besoin d'une excitation immediate, le conseil d'un 

oracle, quelques paroles tomb6esdesl6vres de la Pythie 

de Delphes, agissaient plus efficacement que toutes les 

resolutions vot^es sur Tagora. 

Ge que je me propose, au contraire, d'^tudier en 

detail, tant en Gr^ce qu'en Italic, c'est Vassignaiion 

de terres proprement dite, c'est-i-dire rop6ration 

delicate par laquelle Tfitat cherche a pourvoir de 

biens-fonds ceux de ses membres qui en manquent, 

sans pour cela les retrancher de son sein. L'assignation 

ainsi entendue est toujours un acte de la puissance 

publique et ordinairement une modification apportee 

aux lois existantes : elle est Tindice d'une civilisation 

plus avanc6e, d'une conception plus raffin6e de TEtat 

et en m^me temps d'un attachement plus grand k la 

patrie. Celle-ci ne se d^place plus aussi facilement que 

par le passe, et TEtat, au contraire, est devenu une 

association morale dont le lien pent conserver au dela 

des frontieres toute sa puissance d'attraction. 11 y a 

^ne cite vivante, plus mobile et plus extensible que 

I'assiette materielle qui lui sert de fondement, mais 

Hon pas de limite. 
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U faut s'attendre, par consequent, k trouver le sys- 
t6me des assignations, appliqu^ avec cette reserve du 
droit de cit6, dans les villes qui, avec un vif sentiment 
de leur dignity, avaient une force de cohesion excep- 
tionnelle. Sparte et Ath^nes sont les scales villes 
grecques qu'on puisse, k ce point de vue, mettre eo 
parallMe avec Rome. Sparte 61evait.ses Doriens de 
telle sorte qu'ils ne pouvaient vivre ailleurs que daos 
la valine de TEurotas, et, par surcroit de precaution, 
elle leur d6fendait d*en sortir. Elle s'interdisait, par 
consequent, et la fondation de colonies lointaines et 
les assignations de terres en pays strangers. La seule 
mani6re qui lui rest&t de multiplier le nombre des lot? 
mis k la disposition des citoyens 6tait d'agrandir son 
territoire, sans en rompre la continuity, aux. d6pei)r^ 
des regions limitrophes. Elle n'eut qu'une fois Tocca- 
sion de pratiquer cette operation en grand, apr^s les 
guerres de Mess^nie. L*autonomie politique de la 
Mess^nie fut supprim6e et son sol partag6 en lok. 
conform6ment k la m^thode recommand6e par 
Lycurgue. Ath^nes se consid6rait comme la m^re ou 
metropole de toutes les villes d'lonie ; c'est 1^ un tilre 
dont on la laissait se parer en Tabsence d'arguments 
contraires et que Thistoire a trop longtemps pris au 
s6rieux. En r6alite, les Ath^niens n'ont jamais fonde 
de colonies aux d^pens de la population de TAtlique : 
c'est k peine si on pent citer Irois villes d^cor^es du 
nom de colonies ath6niennes (Thurii, Amphipolis, 
Br^a), parce que leur etablissement avait 6i^ decide k 
Ath^nes; encore ont-elles eu peu de vitality et de 
dur^e. Le fait paratt etonnant quand on songe 
qu'Athenes a eu de tout temps des vaisseaux en mar 
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3t qu'elle avail, elle aussi, le g6nie expansif de la race 
Lonienne. Tandis qu'une ville comme Milel avail sem6 
sur les c6tes de la Proponlide et* du Pont-Euxin 
|Uisqu*^ qualre-vingls colonies, landis que la pelile 
Nl^gare, donllesAlh6niensse moquaienlsi volonliers, 
s''6iail donn6 ainsi au moins six filles plus grandes que 
leur m^re, Ath^nes a gard6 pour elle loules ses forces : 
les plus avenlureux de ses enfanls ne voulaient pas 
oesser d'etre Alh^niens. 

Quand Tamour elTorgueilde la palrie sonlenlres si 
SI vanldansr^me,ils peuvenl, comme lous les senlimenls 
excessifs, aller conlre leur bul. Les lois agraires que 
firenl les Alheniens pour les manager, tout en lescon- 
cilianl avec Tint^rfil de T^lal, n'onl abouti qu'^ des 
r^sultals negatifs. Salamine une fois conquise et par- 
tagee, il n'y avail plus aulour de TAltique d'annexions 
^ faire. Les Doriens du P61oponn6se n'auraient point 
laiss^ supprimer M6gare, qui 6tait comme leur avant- 
garde, et les Alheniens furent battus chaque fois 
qu'ils s'avis^rent de vouloir reculer leur frontiere du 
c6t6 de la B6otie. Ne pouvant agrandir leur terri- 
loire el ne voulanl point se s^parer de la palrie, les 
Alheniens imagin^rent un moyen terme, la xXiripouyia, 
c'esl-i-dire Tassignation de lots sis en pays conquis, 
avec reserve du droit de cit6 k Ath^nes et du litre 
d'Ath6niens pour les nouveaux proprielaires. A partir 
de 506 avanl J.-C, les Alheniens se servenl r^guli^re- 
menl de ce proc6d(^ pour assurer leurs conqu6les et 
pourvoir les families pauvres. Isocrate, dans son 
Panigyrique, vante la moderation des Alheniens qui 
se conlentaient de r^server k leurs nationaux quelques 
terres dans des pays oti ils auraienl pu tout prendre. 
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L'apologieest assez hautaine, maiselle n'a pas change 
ropinion des anciens sur les confiscations a^bit^ai^e^ 
par lesquelles les Ath6niens faisaient une place k leurs- 
cl^rouques et sur Tinsupportable gtoe que causail 
aux cites afflig^es de ces colons la presence d'un coq»$ 
etranger ainsi introduit dans leur organisme. Diodore 
dit tr^s nettement que les Ath6niens avaient terni leur 
gloire par le partage des terres des peuples soumis. 
Les Ath^niens eux-m6mes finirent par reculer devanl 
la reprobation g^n^rale. En 378 avant notre ere, au 
rapport du m6me historian, ils d6cid6rent que les 
terres seraient rendues aux anciens propri6taires, e! 
ils d6fendirent par une loi k tout Ath^nien de cultiver 
la terre en dehors de TAttique. On revint quelqu<? 
temps apr^s au syst^me condamne ce jour-U, maie 
plutdt pour flatter les prol6taires que pour sauvegarder 
rint^rfit public. L'Etat, en effet, ne parvenait pas 
toujours k se d^barrasser par ce moyen des fame- 
liques et k les transformer en agriculteurs. Lorsque. 
en 427, on distribua k des cl6rouques presque tout le 
territoire de Lesbos, ceux-ci rest^rent k Athenes et se 
content^rent depercevoir leurs fermages. 

Apr6s avoir etudi6 les expedients imagines k Athenes 
en mati6re d'assignations de biens-fonds, nous serous 
parfaitement'pr6par6s k comprendre la raison d'etre el 
Tenchalnementdes loisagraireskRome. Nous n'aurons 
pas de principes ou de faits nouveaux k invoquer ; nous 
verronsseulementprincipes et faits s'accuseraveccette 
precision que le g6nie romain mettait dans toutes ses 
oeuvres. II n'y a pas de difference bien tranchee entre la 
colonic romaine k Torigine et la cierouchie ath^- 
nienne, et Denys d'Halicarnasse se sert sans h^siter du 
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rbe xXiripou;(Ti(rat pour designer rinstallalion de colons 
mains sur une portion de territoire enlev6 aux villes 
lincues- Mais les Romains savaient mieux ce qu'ils 
>ulaient et surtout savaient mieux vouloir que les 
th6niens. Leurs colonies 6taient avant tout des garni- 
>ns a demeure en pays ennemi, et c'est le nom qu'on 
5ur donne souvent. II fallait done et que le colon restdt 
itoyen romain, inscrit comme autrefois dans sa tribu, 
t qu'il Mt oblige de tenir son poste apr^s Tavoir 
ccept6. II pouvait m6me Mre, a Toccasion, contraint 
Caller ainsi faire acte de propri^taire et de soldat. 
in 492, quand il s'agit de coloniser V^litrse, le nombre 
le colons volontaires etant insuffisant, on tira au sort 
les noms des citoyens qui furent enr6l6s d'office jus- 
iju'a concurrence du chiffre fix6. 

La fondation des colonies « romaines », — au sens 

juridique du mot, — qui commence sous les rois et se 

termine vers la fin du deuxi^me si^cle avant notre 6re, 

est done avant tout une operation militaire et ne 

demande point de notre part une attention speciale. Je 

me contenterai de constater que les lois port6es a ce 

sujet sont bien des lois agraires, qu'elles sont m^me 

souvent appel^es de ce nom, etd'en montrer d*un peu 

loin les consequences economiques, afin d'avoir plus 

de temps k consacrer k Texamen de ce que tout le monde 

entend, sans nulle Equivoque, par lois agraires pro- 

prement dites. 

Celles-ci ne sont pas si diff6rentes qu'on le croit gen6- 
ralement des premii^res : elles r^pondent k d'autres 
preoccupations, mais emploient les mfimes moyens. La 
question qu'elles agitent, c'est toujours la conversion 
^u domaine public en propri^tes particuli^res. Que 
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cette alienation des lerres domaniales, faite au loin e; 
en masse, aboutisse^ r^tablissement d'unecolonie, ou 
qu'elle se fractionne en lots isol^ment distribu^s {ager 
viritanus), le proc6d6 est k pen pr6s identique. Ce qui 
est autre, c'estle but. Le but est celui que nous arons 
d6]k fait ressortir dans les considerations preiiminaires • 
donner k tons les citoyens la terre, qui fait la digni(«J 
de leur existence, et leur inspirer le go tit de ragricul- 
ture, qui passe avec raison pour la plus saine occu- 
pation d'un peuple. 

De Spurius Cassius (486) aux Gracques, c'est-a-dire 
durant plus de trois si6cles et demi, les lois, projet? 
de loi, plebiscites agraires, ont ete nombreux, et toule 
proposition de ce genre a souleve des orages. 

Ces troubles, et le pen de precision des textes hislo- 
riques qui les relatent, ont accredits une erreur qui se 
dissipera d'elle-mfime par une etude attentive. On a 
cru, et Gracchus-Baboeuf le croyaitplus que personne, 
on a cru, dis-je, qu'il s'agissait d'enlever aux riches 
leurs proprietes pour les distribuer aux pauvres. La 
propriete k Rome etait chose trop sacree pour qu'on 
fit sur elle de pareilles experiences. La verite est que 
les lois agraires les plus hardies n'ont jamais menace 
la propriete privee, mais qu'elles ont alarme dans leurs 
interdts ceux qui tendaient k transformer en propri^i^ 
privee, par un long usage et par la negligence ou la 
complicite des magistrats, des terres domaniales don( 
ils n'etaient, au fond, que les fermiers. Quand on fon- 
dait une colonic, c'etait generalement au lendemain 
de la conquete; TEtat distribuait sans opposition des 
terres qu'il venait d'acquerir et dont la propriete etait 
achetee au prix d'une sorte d'exil : mais les auteurs de 
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►is agraires visaient presque toujoursles terresdoma- 
Lales qui 6taient les plus rapproch^es de Rome, qui 
Laient conquises depuislongtempset qui, depuislong- 
3inps aussi, ^taient aux mains de tenanciers habitues 
se regarder comme des propri^taires. De li, des pro- 
estations violentes r6pondant k des re vendi cations 
lardies et une obstination 6gale des deux c6t6s» Le 
>reTnier auteur d'une loi agraire de cette esp^ce, 
3p. Cassius Viscellinus, fut accus6de haute trahison et 
2ondamn6 k mort : son nom est inscrit en t6te du marty- 
rologe qui porte au bas les noms des deux Gracques et 
de Livius Drusus. 

Ces agitations sans cesse renaissantes, qui 6taient 
non pas la cause, mais Teffet d'une situation 6cono- 
mique mal ordonn6e, donnent k Thistoire des lois 
agraires un int6r6t dramatique sur lequel je n'ai pas 
Tintention d'insister. Ce n'est pas une s6riede tableaux 
mouvemenles, de d^bats irrit6s etd'insurrections, que 
je me propose de faire passer sous vos yeux, mais une 
suite de projets et de mesures qui proc^dent d'une 
m^me preoccupation, qui sefondent sur le m6me point 
de droit et veulent atteindre, par des voies en somme 
pen difif^rentes, au mSme r6sultat. La loi de Sp. Cas- 
sius a 6i^ repr6sent6e vingt fois, avec des attenuations 
et des exag6rations varices, dans Tespace d'un si^cle. 
Les tribuns se passaient d'ann6e en ann6e ce brandon 
de discorde. Tant6t ils r^clament une revision gene- 
rate des titres de propriete, afind'etablir le compte des 
usurpations entreprises sur le domaine public ; tantdt 
ils se bornent k demander Talienation d'une partie spe- 
cifiee de ce domaine en faveur des necessiteux, soit 
sous forme d'assignation de terres, soit sous forme de 
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vente dont le produit sera employ^ k 6teindre les delte? 
desinsolvables, des citoyensdevenus laproie, ou, pour 
parler d'une fa^on plus juridique, la propri6t6 de leurs 
cr^anciers. 

Toutes ces lois se heurtent k une resistance obslinee. 
car, en d6pit du droit, le temps fait son office ; la pres- 
cription s'6tablit d*elle-m6me et les possessions long- 
temps distraites de Yager publicus deviennent, quoi 
qu'on fasse, des propri^t^s privies. De temps a autre 
aussi, la fondation de nouvelles colonies naililairf> 
6claircit les rangs des assaillants ; Tattaque niollit el 
la tranquillity se r^tablit peu k peu. La loi de Licin<u5 
Stolon (367), queson auteur, dit-on, s'empressad'oublier 
tout le premier, se bornait k imposer un maximum aiix 
possessions decouples dans Yager publicus. Dire que 
nul n'en devait poss6der plus de 500 arpents, c'^tail 
declarer implicitement qu'au-dessous de ce chifTre la 
possession vaudrait d6sorjnais la propri6t6. 

Le parti de la revendication inconditionnelle avoue 
done sa d6faite et renonce k appliquer le droit dans 
toute sa rigueur. A partir de ce moment, le silence se 
fait jusqu'au temps des Gracques, silence k peine trouble 
un instant par la loi agraire de C. Flaminius en 232. 
Dans cet intervalle, les guerres continuelles ruin^renl 
le petit cultivateur sans cesse distrait de ses travaux; 
le travail ^bon march^desesclaves r6duisit joumalierr^ 
et artisans k la mendicity, et les grosses fortunes sV- 
crurent de tons les debris lanc6s dans la circulation par 
cet effondrement de la prosp6rit6 des classes moyennes. 
Bientdt il n'y eut plus a Rome que des grands propria 
taires et des prol^taires d6goilt6s du travail. Pendant 
que la grande r^publique dominait le monde, la ms- 
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eiire pariie des Romains, comme le disait si 6nergi- 
liaement Tiberius Gracchus, 6tait r^duite k envier la 
iondilion du fauve qui a au moins sa tani^re I 

Les Gracques firent, pour gu^rir cette plaie sociale 
[jui compromettait la stabilile de TEtat lui-m6me, un 
^flort supreme. L'histoire ne connait gu^re d'illusion 
plus g6n6reuse que celle k laquelle ces deux jeunes 
hommes, nobles, riches et dou6s d'une brillaute intel- 
ligence, ont sacrifi6 leur vie. filev^s par deux pr^cep- 
teurs grecs, le sto'icien Blossius de Cumes et le rh^teur 
Diophane de Mityl^ne, ils ont cru qu'il n'6tait point 
de tAche dont ne vint k bout la raison disposant de la 
puissance publique. C'est en vain qu'ils firent au pass6 
des concessions plus larges que celles stipul6es par la 
loi de Licinius Stolon; en vain qu'ils combin^rent 
avec les assignations de terres en Italic la colonisation 
a la grecque ; en vain qu'ils emprunt^rent k la Gr6ce 
la garantie de rinali6nabilit6 pour les lots k dis- 
tribuer: la force des choses fut plus forte qu'eux. 
Ils s'attendaient peut-6tre k la resistance des riches : 
ils furent perdus par I'ingratitude de ceux k qui ils ne 
voulaient pas donner un foyer et des champs sans leur 
imposer en m^me temps Tobligation de la residence et 
du travail. 

Je disais que leur enthousiasme philanthropique leur 
a coiite la vie : il leur a coftt6 da vantage. L'honneur 
de leur m6moire est rest6 fl6tri par Timplacable ran- 
cune de ceux qu'ils avaient fait trembler. Deux si^cles 
plus tard; Juv6nal leur appliquait encore, sans prendre 
la peine de contrdler Topinion courante, F^pith^te de 
factieux: Quis iulerii Gracchosde sediiione querentes? 
Messieurs, rhistoire doit la justice & tout le monde, sur- 
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tout k ceux qui Tout attendue longtemps. Je vou| 
montrerai le contraste instruclif qu'il y a entre la pei] 
fection th6orique et I'impuissance totale de la r^formj 
entreprise par les Gracques ; mais je constaterai aus^ 
qu'une grande et noble id^e a 6t6 vaincue avec eux| 

Demolir pi^ce k pi6ce leur oeuvre fut Taffaire i\ 
dixans et detroislois. Apartirde ce moment, la ques| 
tion est jug^e. Ceux qui voudront distribuer des terrej 
savent d^sormais qu'il ne faut rien attendre de rinter] 
vention r6guli6re et pacifique du pouvoir 16gislalif| 
Dans tous les projets de lois agraires qui 6closent ai| 
jour le jour sur le Forum, on reconnatt la main d^ 
deux ou Irois ambitieux qui lancent en avant des agii 
tateurs k gages, se r^servant de parler haut le jour oil 
ils auront derrifere eux une arm6e. 

Marius, Sylla, C6sar, ont soin d'assurer k leurs vele- 
rans une dotation enbiens-fondspr61ev<§s sur le domaine 
de rfitat; et Ton peut dire, d'une mani^re g6nerale, 
que, depuis les Gracques jusqu'^ la consommation dc 
rhisloire romaine, tout ce qui a 6t6 ali6n6 du domaine 
public Ta 6t6 au profit des soldats et sur la proposition 
de leurs chefs. L'histoire des lois agraires revient ainsi 
k son point de depart. Les g^n^raux viclorieux, lesj 
imperatores, qui vont devenir les empereurs, ram^nentj 
au profit de leur autorit^ Tancien usage, qui consistail 
k installer en divers lieux de veri tables garnisons de 
soldats laboureurs. Le d6veloppement de Tid^e qui a 
sugg6r6 les lois agraires est done ainsi arriv6 k son 
terme: les experiences ne se recommencent plus et les 
agitations d'autrefois se transforment tout doucement 
en souvenirs lointains. 

Tel est, Messieurs, vu de haut et d'un regard rapide 
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i chemin quelque peu sinueux que nous avons k par- 
3iirir. Nous passerons, sans nous enflammer, k c6t6 
e bien des ardeurs 6teintes; car, si la notion de I'fitat, 
mgtemps obscurcie par les habitudes f^odales et 
anarchie compliqu6e du moyen ^ge, se restaure 
ujourd'hui sous Tinfluence de F^ducation ciassique, 
[ nous sentons, aussi vivement qu'autrefois, combien 
I vie politique 61argit Thorizon 6troit od s'enfermerait 
ans elle Texistence de chacun de nous, les lois agraires 
onl de celles que nous ne serous plus tenths d'em- 
rrunter a Tantiquit^. Nous 6tudierons done le pass6, 
ans aligner notre droit de critiquer et de juger, mais 
n gardant, pour une civilisation d'ouprocedelan6tre, 
;etle bienveillance sereine qui convient k la fois et k 
me legitime gratitude et k la dignity de Thistoire. 



IV 



DE L'lD^E DE 'JUSTICE DANS LA D^MOCRATIE 

ATHfiNIENNE *. 



Messieurs, 

L'histoire d*un peuple n'est pas un assemblage do 
biographies particuli^res align6es suivant I'ordro 
chronologique, une s6rie de scenes qui se recommen- 
cent sans se continuer el cachent sous les detours 
sinueux de la spontaneity individuelle la loi qui mene 
Tensemble. Un peuple est aussi, k sa mani^re, un 
individu, une personnalit^ compacte et agissante, donl 
les qualit6s et les d^fauts sont le produit de toutes le? 
Energies particuli^res. 11 a un caract^re propre donl 
rtiistoire d^montre retonnante persistance, et cecarac- 
t^re, comme on le soupQonne tout d'abord en raison 
de sa stability m6me, n'est que le d^veloppement d'une 
faculty maitresse et d'une id6e dominante. 

Le sujet sur lequel je me propose d'attirer et de 
retenir voire attention durant tout le cours de cc 
semestre n'embrasse qu'une p^riode limit6e de la vie 
d'une cite qui n'est elle-m6me qu'une fraction du peuple 
lielienique. Je ne crois pas cependant qu'il y ait un 

1. LeQon d*ouverture du cours d'Histoire Ancienne k la Sor- 
bonne (5 d^c. 1884). 
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.errain plus favorable aux observations sp6culatives 
^ers lesquelles s'achemine toujours, qu'elle le veuille 
3U non, la science des fails. Je ne pense pas qu*il y 
ait dans toute T^lendue de THellade un coin de terre, 
et dans toute la dur^e de son existence politique un 
moment oil il soit plus ais6 de d^m^er les traits sail- 
lants du g6nie national pleinement ^panoui, k Tabri 
non pas de toute influence, mais de toute contrainte. 
Je voudrais done aujourd'hui, avant d'aborder le 
detail des faits, vous mettre k m^me de les grouper 
autour de quelques id6es g6n6rales qui en contiennent 
le sens, et ramenercelles-ci, autant que possible, k une 
id^e unique de qui ellesd6rivent. L'objet decette legon 
est de vous montrer dans le d6veloppement des insti- 
tutions d6mocratiques d'Ath^nes Taction incessante, 
la pouss6e opiniatre d'une id^e que les Helltoes ont 
invoqu6e les premiers comme un principe de gouver- 
nement, dont ils ont essays sur eux-m6mes la valeur 
avec une foi indomptable dans le succ6s final de leurs 
experiences et qu'ils nous onttransmise, k nous, h6ri- 
tiers de leur civilisation, avec Taiguillon attache ^notre 
intelligence par le souvenir de leurs exemples et par 
Tenseignement de leurs 6crits. 

Cette idee, Messieurs, c'est la croyance k une loi 
harmonique universelle qui r^gle le monde physique 
et le monde moral et qui introduit I'ordre dans le tout 
par la d^pendance r6ciproque des parties. Au point de 
vue des Grecs, cette loi n a rieu de surnaturel ; elle est 
la Nature elle-mdme. Dans le monde physique, elle 
realise I'ordre au moyen de forces inconscientes ; dans 
le monde moral, par une sage direction imprim^e k 
des facult^s conscientes et douses de spontam^ite. 
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L'harmonie ainsi obienue dans lemonde moral s'appelle 
la Justice (AixTj-StxaioffuvTi). 

Jusqu'^ Socrate, les Grecs se sont peu preoccupes 
d'analyser T^me humaineet d'y d6couvrirdes 6l6menls 
divers dont la justice doit r6gler Tassociation ; toute 
leur attention s'est port6e sur les groupes humains, 
depuis la famille, qui est indispensable k la vie mate- 
rielle de Thumanit^, jusqu'i I'fitat, qui est n6cessaire 
k sa vie intellectuelle et morale. De tous ces groupes, 
rfitat est le plus vaste, le plus complexe, et conse- 
quemment le plus difficile k r6gler ; mais c'est aussi 
celuiqui seul peutd^velopper les plus hautes aptitudes 
de rhomme et assigner k sa vie un but digne de sa 
nature sup6rieure. R6aliser dans TEtat, par un effort 
commun, au moyen d'une repartition Equitable des 
droits et des devoirs entre les citoyens, Tid^e de la 
Justice, telle est la t§che que se sont impos^e, d'une 
mani6re g^nerale, toutes les cit6s grecques et qu'a 
poursuivie, avec une noble obstination, la democratic 
ath6nienne. L'id6al vers lequel elle l^ve les yeux, ou, 
si vous Taimez mieux, lafoi qui Tanime, ne change pas, 
mais la fagon dont elle le con^oit se modifie avec le 
temps : le choix des moyens k employer pour atteindre 
le but varie en consequence, et les institutions se d^ve- 
loppent ainsi, sous Tinfluence latente d'une force mo- 
rale queje m'efforcerai de d^gagerdes faits exterieurs. 

Je me contenterai, pour aujourd'hui, de suivre cette 
etude jusqu'^ la reforme de Clisthene. hk commen- 
cera, k la prochaine legon, le cours proprement dit, 
sur lequel vous voudrez bien compter pour continuer 
et achever ma demonstration. 
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I 



Et d'abord, ce principe de la justice, auquel iranti- 
quit6 grecque a fait si souvent appel et qui peut seul 
donner une notion exacte de I'fitat chez les anciens, il 
est bon de Texaminer de plus pr6s, et, si faire se peut, 
de le definir. J'ai pu vous surprendre en disant que les 
Grecs TaVaient congu les premiers sous la forme de 
loi naturelle, obligatoire parce qu'elle est la condition 
de Tordre naturel. II vous semble, Messieurs, que la 
distinction du juste de Tinjuste, sans laquelle on ne 
conQoit gu6re de morale, est une de ces notions dont 
les soci6t6s n'ont pu se passer enaucun temps. Mais il 
faut savoir ce qu'on entendait par justice dans le monde 
avant que le genie grec n'eCit refait la morale k son 
image. Or, si pen que nous connaissions les moeurs 
des peuples qui vivaient en vastes agglomerations des 
bords du Nil ^ceuxdu Gauge, il nous semble voir que 
partout la r^gle, Tessence de la justice, est prise en 
dehors dela nature, k plus forte raison en dehors de la 
nature humaine, de la conscience de Tesp^ce. La na- 
ture n'est qu'une creation, ou une Emanation, ou une 
fabrication qui suppose toujours le travail d'un ou de 
plusieurs Stres sup^rieurs places en dehors d'elle. 
Ces 6tres sup^rieurs commandent et la justice consiste 
k leur ob^ir. Leur volont6, qui ne peut, sans renierson 
origine sup6rieure, accepter le contr6le de r6quit6 
naturelle, cr6e de toutes pieces le droit : elle assigne d 
la vertu sa forme valable et il n'y a qu'une mani^re 
d'etre juste, c'est d'etre, suivant une expression bi- 
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blique, « Juste devanl le Seigneur ». De 1^, ces soci6tes 
divisees en castes pourvues d'une investiture divine : 
de 1^, ces monarchies od le despotisme se fonde sur 
romnipotence d'en haut et od les rois, images ou 
incarnations visibles des dieux, adorent eux-m^mes de 
leur vivant, par un raffinement bizarre, leur propre 
divinity. 

Telle a 616, et je pourrais dire, telle est encore la 
tendance constante de Tesprit oriental. Tout autre a ete. 
d^sl'origine, la direction suivie par le g6nie hell^nique. 
Si haut que nous remontions, k Taide des traditions 
religieuses, dans Fhistoire de la pensee grecque, nous 
trouvons toujours au premier plan, placee bien en vue, 
la notion de la justice naturelle. Je ne pretends pas. 
Messieurs, que cette notion ait 6t6, d^s le principe, 
d6gag6e de toule ehveloppe mystique et aussi inde- 
pendante des dogmes religieux qu'elle le fut plus 
tard. Vous seriez en droit de me rappeler que Tordre 
social est symbolis6 par Th6mis, que les criminels ont 
6t6 d(^nonc6s par Dik6 et poursuivis par les Erinyes, 
que les principes de la morale ont et6 souvent donnes 
pour des arrets de Zeus et que les constitutions les 
plus remarquables ont 6t6 mises par leurs auteurs sous 
la garantie d'une recommandation divine. Mais exa- 
minez avec attention ces traditions religieuses qui 
semblent conferer k toute r^gle morale un caract^re 
surnaturel et vous verrez qu'elles contiennent d6j^ le 
rationalisme futur, qu'elles t^moignent d6]k du besoin 
d'exclure du domaine de Tintelligence tout ^I6ment 
variable, arbitraire, et par consequent inintelligible. 

Au temps d'Hom^re, la religion grecque, faite, un 
peu au hasard, de cultes locaux, avait group6 tous ses 
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lieux sous le sceptre de Zeus, qui peut 6tre consi- 
1€t6 comme le dieu supreme. Or, ce dieu supreme, 
)6re et module des rois de Vkge heroique, n'est pas le 
egislateur, il n'est que le surveillant et le justicier de 
son empire. 11 se soumet tout le premier, par un acte 
parfois douloureux de volont6 raisonnable, k une loi 
=^up6rieure qui existe par elle-m6me et qui s'applique 
^galement aux dieux, aux hommes et aux choses. Cette 
loi, e'est ce que les Grecs appelleront plus tard la 
Nature et qu'ils appellent, en attendant, la MoTpa ou 
destin^e, la pari d'6tre, de substance, de qualit6s, et, 
par suite, de droits, faite k chaque individu ; c'est la 
condition de rtiarmonie g6n6rale, et, comme telle, elle 
est la justice, tes dieux grecs, comme vous pouvez en 
juger par I'exemple du plus puissant de tons, sont 
soumis k la justice naturelle et ne peuvent Tenfreindre 
sans crime. 

C'est qu'en effet, Messieurs, rien ne ressemble moins 

aux dieux orientaux que les divinit^s auxquelles les 

cit6s grecques portent leurs hommages. Les dieux de 

la Gr6ce ne sont ni les cr6ateurs ni m^me les ordonna- 

leurs du monde : ils sont simplement les atn^s de 

Tesp^ce humaine, et le privilege incontest6 de leur race 

— privilege qui est d'ailleurs communicable ^ Thomme 

dans une certaine mesure par voie de g6n6ration — 

tient moins k une difference essentielle de nature qu'^ 

la superiority de leur intelligence, de leur force etde 

leur vitality. Ils sont sortis des entrailles f^condes de 

la Terre en un temps ou Teffervescence qui les amenait 

k. la lumi^re etait assez puissante pour leur donner une 

vie sans fin : les hommes, venus plus tard, n'ont regu 

d'unem6re epuis^e qu'une existence ephem^re; mais 
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les privil^gies et les d6sh6rit^s n'en sont pas rnoin? 
fr^res ei n*eii dependent pas moins d'une loi commune, 
anl^rieure et sup6rieure k chacun d'eux. « Une est la 
race des hommes, une est la. race des dieux », disail 
le plus religieux des pontes grecs, Pindare, « el c'esl 
d'une m^me m^re que les uns et lesautres nous tenons 
notre souffle)). La soci6t6 des dieux et des homines est 
une sorte de cit6 aristocratique comme on en rencontre 
sur le sol de la Gr^ce, un fitat oii Tinfluence prepon- 
d^rante est aux mains des plus dignes, mais od, grSce 
ii la Loi qui plane au-dessus de tons, personne n'est 
sans droits et personne sans devoirs. Les dieux oni 
aussi leurs devoirs, et des devoirs qu'ils ne peuvent 
enfreindre sans encourir une sanction. En voyant 
ApoUon banni de TOlympe, reduit a garder les trou- 
peaux d'Adm6te, ou la v6n6rable H6ra suspendue entre 
ciel et terre, deux enclumesaux pieds et les mains atta- 
oh^es, on devine ce qu'il adviendrait des divinit6s infe- 
rieures si elles se r6voltaient contre la loi. Zeus n'e- 
pargnepas &sessubordonn6sles avertissements s6v6res 
et, comme le ditnalLvement Hom^re, « les dieux c61estes 
g6missentdans le palais de Zeus )). 

Avais-je raison de dire, Messieurs, que la th^ologie 
grecque est d6j&, d^s le temps d'Hom^re, toute p6n6tree 
d'esprit rationaliste? Ne m'est-il pas permis d'aflirmer 
qu'en aucun temps, k notre connaissance, la Grto 
n'a congu le droit, le devoir, la justice, en un mot, 
comme d6rivant d'une volenti personnelle dont la 
raison humaine, r^duite k une ob6issance passive, 
doit renoncer ^comprendre le secret? Si vous entendez 
parler en Gr^ce d'ordres 6man6s des dieux, et si Ton 
vous fait remarquer la docility avec laquelle on s y 
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^oumettait k la decision des oracles, ne soyez pas 
dupes desapparences.Le Grec leplus devot ne croyait 
point que tel arr6t 6lail juste parce qu'il venait de 
Zeus ou d'ApoUon; mais il pensait, en bonne logique, 
que les dieux ^iaient des mieux places pour savoir ce 
qui 6lail conforme ou conlraire k la loi naturelle. 
11 n'y a rien \k de mystique, rien qui transporte la 
raison en dehors de son domaine propre pour la livrer 
k Tarbitraire des volont6s sumaturelles. 

Je ne crois pas perdre de vue mon sujet en traver- 
sant ces regions th6ologiques ou je cherche Torigine 
ei les premieres manifestations de Tid^e nationale. 
Veuillez remarquer en passant les assises que preparent 
au droit social futur les conceptions religieuses. 
L'autocratie (TcajiSafftXsia) n'y a point de module : elle 
sera toujours d^clar^e injuste sans discussion et 
rejet^e, avec une repulsion irresistible, par les cit^s 
hell^niques. La monarchic sera legitime 1^ ou le mo- 
narque aura, comme Zeus, uniquement souci de la 
loi et conservera sur ses sujets une superiority natu- 
relle ; Taristocratie jouira en paix de ses privileges Ik 
oil ses membres seront comme des dieux vis-i-vis des 
hommes, d'uneorigineplus respectee, plus riches, plus 
inteUigents et plus braves; enfin, la democratic appa- 
ratt dej& en germe dans Tegalite de tons les membres 
de Taristocratie, qui ne connait point de rangs hierar- 
chiques. 

Ainsi, Messieurs, la croyance k une justice natu- 
relle, independante de toute volonte personnelle, do- 
minant meme Tinitiative des etres superieurs et ayant 
droit, k plus forte raison, de s'imposer k Tactivite 
humaine, setrouve,des le principe, affirmee, garantie 
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par la religion elle-m6me et s'empare avec une energie 
singuli^re de la conscience helldnique. Cette justice, 
c'est rhonneur de Tintelligence humaine de la com- 
prendre, de la faire passer dans la vie des Stres libre? 
et surtout d*en appliquer les lois a la soci6t6, qui est 
pr^cisement une institution n6e d'une attraction 
harmonique de Thomme vers son semblable. 

Car la justice, selon les Grecs, doit 6tre r6alisee er 
ce monde, dans la society vivante, et non point dans 
un monde probl6matique dont le tombeau serait 
Tentr^e. Vous savez assez, Messieurs, que la religion 
grecqiie, ^puis^e de bonne heure par le d6veloppemenl 
pr^coce des facult6s dialectiques, n'avait k peu pres 
rien k dire sur les secrets d'outre-tombe. II est facile 
de dresser sommairement T^tat des croyances vulgaires 
concernant la vie future. On croyait que le mort 
conservait dans le tombeau, ou dans le grand recep- 
tacle des ombres, une sorte de sensibilit6 oisive et 
m61ancolique, sans esp^rances et sans d6sirs. La 
justice n*6tait point la loi du sombre royaume, car les 
plus coupables, convenablement ense velis, y trouvaient 
le repos, et Thomme le plus vertueux pouvait 6tre 
prive par la negligence des vivants de cet unique bien 
de Texistence souterraine. Le syst^me des initiations 
mysterieuses, orphiques ou autres, comportant des 
instructions etgaranties pour le grand voyage d'oulre- 
tombe, fit briller aux yeux de quelques adeptes des 
perspectives plus riantes, mais il n'eut gu^re qu'un 
succes de curiosity. Le bon sens populaire estimait 
qu'une doctrine secrete devait 6tre une duperie, ou 
que les conditions auxquelles s'acbetaient les jouis- 
sances de Tautre vie ne mettaient pas ce bonheur k 
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I port^e de lout le monde, ce qui 6tait d6j& une in- 

j slice. La philosophie vinl assez lard instituer sur 

e poinl un d^bat conlradictoire, qui, comme il arrive 

oujours quand Tobjel du d6bal d^passe nos moyens 

['observation, fit pr6dominer les solutions negatives. 

En somme, les Grecs, pris en masse, se sont refuses 

I concevoir d'aussi vastes esp6rances el k attendre 

Tune autre vie le redressement des injustices de 

selle-ci. Leur passion pour la justice visible n'en 

felail que plus ardente el leur impatience de la r^aliser 

plus vive. Avant d'etre d6courag6s par le malheur, ik 

n'onl cess6 de croire que leur id^al de justice etait 

einprunt6 a la nature et, comme tel, realisable de lout 

point par des moyens naturels. Ce n'est qu*aux 6poques 

troubl^es el dans des dj6faillances passag^res qu'ils se 

sont pris a douter de la justice naturelle et a se de- 

mander si Thomme vertueux n'a pas k compter, lui 

aussi, avec la malveillance des dieux ou la malice 

secrete des choses, avec la N6m6sis, donl le bras 

jaloux TarrSle dans son 61an vers la perfection. 

Cette confiance dans Tefficacit^ immediate de I'id^e 
de justice 6tait, Messieurs, une foi virile, une force 
concentric, et comme une chaleur d'autant plus facile 
k transformer en Anergic active que le rayonnement 
ne Temportait poinl vers les espaces infinis. 

Cette foi, qui a domin6 toute Tantiquit^ classique, 
fait sourire, un peu plus peut-6lre que de raison, les 
dialecticiens modernes. On n'a pas de peine k faire 
remarquer que, soumis k Tanalyse, ce principe de la 
justice se r6sout en id^es plus simples, donl chacune 
prise k part manque de demonstration suffisante, et 
qui s'assemblent par des liens inexpliqu6s. Que I'on 
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ecarte du probl^me lout ce qui l'6tend et le complique : 
qu'il s'agisse seulemenl de la justice sociale, sur la- 
quelle les Grecs avaient les yeux obstin^ment fix6s. 
Lamise en ceuvre de celle justice suppose trois choses: 
une r^gle, une liberty qui seule peut eiigendrer la 
responsabilit6, et une sanction qui ram^ne k Tordre 
la liberty d6voy6e. Or, il faudrait d'abord d^montrer 
qu'il y a dans la Nature, en dehors de Tesprit humain, 
une r6gle applicable aux actes libres : si on la trouvait, 
il faudrait d6raontrer qu'elle est obligatoire pour la 
volont6 comme pour la raison ; et, une fois 1&, il res- 
terait k trouver un rapport exact entre les actes libres 
et la sanction, peine ou recompense, qui les suit. Mais, 
quoi de moins mesurable que la valeur d'un acte 
libre, et qui peut se flatter de la convertir en un 6qui- 
valent aussi h^t^rog^ne que les sanctions dont dispose 
la society ? La Justice a une balanced la main, et nous 
avons la pretention de mettre cette balance en equi- 
libre en chargeant les deux plateaux de poids qui ne 
sont pas comparables et dont, au surplus, nous igno- 
rons la valeur I 

J'avoue, Messieurs, qu'il y a en ce monde une heu- 
reuse necessity : c'est celle qui nous oblige k mettre 
en toutes choses la pratique avant les theories, k 
vivre avant deconnattreles lois dela vie et k escompter 
la solution de probl^mes que la logique pure est sou- 
vent impuissante k resoudre. Si Tanalyse des id6es 
morales avait dd devancer leur application, la society 
serait rest6e dans une barbaric bestiale et ceux qui 
se montrent capables de ces efforts de dialectique ne 
seraient jamais n^s. Je n'ai pas quality pour decider 
entre le collectivisme ancien et I'individualisme mo- 
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lerne, et je crois m6me qu'on n'a pas besoin d'opler 
;ntre les deux ; mais je constate que Tun entend la 
ustice d'une fagon toute diff^rente de Tautre. 

Les partisans de Tune et de Tautre doctrine s'accusent 

reciproquement de conduire k des conceptions absurdes 

et violentes de la soci6t6. C'est sans doute bien k tort, 

car tout syst^rae pris a part conduit naturellement k 

des consequences oppos^es, comme une pente est a 

la fois mont^e et descente. Les Anciens posaient en 

principe une r^gle objective, plus haute et plus noble 

que la liberty individuelle, et leur syst^me conduit ou 

bien k Toppression de Tindividu par TEtat, ce qui pent 

^tre Toppression de Tintelligence par le nombre, ou 

bien, au contraire, k Toppression du grand nombre par 

les hommes sup6rieurs, seuls aptes k comprendre les 

lois g^nerales. Les modernes, traitant de chira^rique 

celter^gle collective, qui ne pent 6tre.qu'une cat^gorie 

de Tentendement, posent en principe qu'il n'existe en 

reality que des individus et des volont^s individuelles, 

et, fort embarrasses de fonder I&-dessus une obligation 

quelconque, ils aboutissent ^galement ou k la coalition 

du nombre ou k la domination des grandes indivi- 

dualites, k qui il faut de Tespace pour d6velopper k 

raise leurs aptitudes exceptionnelles. Le syst6me 

ancien a 616 mis k T^preuve, et les individualistes d^- 

clarent qu'ils n'auraient pas voulu vivre dans une 

cite antique : pour eux, leur systeme n'a pas encore 

subi le contrdle de Texperience et ils demandent qu'on 

leur fasse credit de Tavenir. 

Quoi qu'il en soit, la raison grecque a eu foi dans 
la justice entendue comme une r^gle de nature, obli- 
gatoire pour tons les etres raisonnables, et Aristotea 
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dU d avauivoi^ ijiril pensail de la liberie individualiste, 
la liberie de se determiner sans r^le exl6rieure et 
sans auire bul qxie d'aflirmer sa liberie m6me. « Dans 
uue maison »> dit-ih « les hommes libres n'onl pas du 
loul le droil de faire n^importe quoi ; mais tons leurs 
acie* ou la plupari de leurs actes sonl regl6s, tandis 
vpie le* es^'^lave* et les animaux n'ont pas souci de ce 
qui \a au bien comuiun et font la plupart du temps 
ee qwi leur passe par la tdte ». 

Aristote a marque U le trail saillant de sa race, 
i^aee de |H>litiques> de philosophes et d'arlisles. Nous 
allous voir oinuwent la cite ath^nienne, c'est-^-dire le 
)H>ui>le le |\lus iutelligent et le plus jaloux de sa liberie 
qui i\it jau>ais« s'est fai^^onne lui-m^me^ une harmonie 
pixnjivssive, aimee* desiree de tous, el dont le type, 
vajfueu^eut entrevu par le grand nombre, eslde temps 
;i^ autre jJus neitement aper^u par le genie des 16gis- 
lateurs. 
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Dans la pensee des Atheniens, TAllique avail, entre 
toutes les regions de Fllellade, le privilege d'avoir 6le, 
dtNs Torigine^ une sorte de table rase oil les experiences 
poliliques n'^taienl Iroublees par aucune teergie per- 
turbalrice pr^exislante. Les Atheniens avaienl ecarle 
de leur berceau loute trace d'injustice originelle. La 
lerre qu'ils poss6daienl, ils croyaienl ne Tavoir prise k 
personne. Elle n'elail pas seulemenl le domicile ^lu 
des generations presentes; elle eiait, au sens propre 
du mot, la m^re de leurs anc^tres. lis 6taienl fiers 
d'etre autochtones et de n'avoir jamais quille le sol qui 
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les avail engendr^s. C*est un eloge qu'ils se d^cernaieni 
volonliers k eux-m6mes et que les censeurs les plus 
s6veres de la vanit6 nationale, Thucydide el Platon, 
n'osaient pas leur refuser. Au fond de ce naif orgueil 
se trouve d^]k une satisfaction de conscience, et c'est 
surloul de n'avoir point commis d'injustice que se 
vantent les Ath^niens. « Tout le monde convient », 
dit Isocrate, « que notre cit6 est la plus ancienne et la 
plus grande et la plus renommee entre les hommes ; 
mais, si beaux que soient ces litres, nous en avons de 
plus grands encore au respect. En effel, celte terre 
que nous habilons, nous n'en avons pas expuls6 les 
autres... Seuls de tons les Hellenes, nous pouvons 
Vappeler lout k la fois notre nourrice, notre patrie et 
notre m6re ». Ces paroles r^chauffaient le coeur des 
Atheniens humili^s par les d6sastres de la guerre du 
Peloponn^se, et elles allaient frapper d'une allusion 
vengeresse leurs vainqueurs, ces Doriens de Sparte 
toujours campus en armes dans la valine de TEurotas 
qui n'61ait ni leur m6re, ni leur patrie, mais leur es- 
clave. Le dogme de Tautochlonie alh6nienne, qui 
grandit avec le progr^s du sentiment national, m^rite 
d'etre not^ en passant. C'esl un indice pr^cieux des 
idees qui dirigeaient dans son Evolution la societe 
athenienne. 11 contient, sous une forme concrete, la 
justification de F^galit^ d^mocralique. Entre fils d*une 
ni^me m6re, il ne pouvait y avoir de distinctions fon- 
dles sur la naissance. 

« Quand on a ^ faire I'^loge d'autres hommes », dit 
Hypferide dans son oraison fun^bre des soldats morts 
pourla patrie, « de ceux qui, venusde divers cdt^s dans 
une mdme ville, y ont apporte avec eux leurs traditions 
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particuli^res, il faul passer en revue la g6n6alogie de 
chacun ; mais ici, comme je parle k des Ath^niens qui 
ont une origine commune et qui, en leur qualite d'au- 
tochtones, ont une noblesse hors ligne, j'eslime 
superflu de faire Teloge des families en parliculier ». 

Ce n'6iait pas 1^ de Thistoire savante, k coup stiv, 
mais c'^tail une illusion g6n6reuse. L'origine de la cite, 
suivant la tradition locale, n'6tait pas moins ^difiante. 
Elle avait et6 constitute, sous les auspices du h^ros 
Th6s6e, par la libre association de douze bourgades, 
compos^es elles-m^mesde genies eidephrairies ^parses 
sur le sol de TAttique, qui convinrent de fixer sur 
TAcropole leur centre religieux et politique. Cette crea- 
tion s'^tait faite par la vertu de Peitho, de la Persua- 
sion, k laquelle la cit6 61eva plus tard un autel, et elle 
n'avail pas coM6 une goutte de sang. Les Ath6niens en 
fMaient tous les ans Tanniversaire, et il n'y avait pas 
sur cette solennit^ patriotique Tombre d'un remords. 

Le regime de la cit6 primitive 6tait monarchique : 
mais rien de plus juste que Tautorit^ des rois de ce 
temps-1^. Les rois 6taient les rejetons des dieux, qui de 
temps k autre r6g6n6raient par une nouvelle infusion 
de sang divin la dynastie, 61ev6e, en vertu d'une sup6- 
riorite de nature, au-dessus du niveau commun de 
rhumanit6. Th^s6e, par exemple, n'appartenait pas 
seulement k une famille h6roique ; il 6tait le propre fils 
de Poseidon. C*est bien 1^ une royautfe de droit divin, 
mais ce droit divin n'est pas distinct du droit naturel. 
L'investiture qu'il donne n'est pas un privilege arbitrai- 
rement conf6r6 et visible seulement aux yeux de la foi ; 
c'est une preeminence r^elle, qui s'affirme par des 
facultes exceptionnelles et her^ditaires. 
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On se repr^sentail volontiers plus lard Th6s6e sous 
es traits d'un prince vaillant et sage, grand redresseur 
le torts, qui s'6lait servi un instant de sa puissance 
)our donner k ses sujets une constitution habilement 
emp6r^e et s'6tait ensuile renferm6, avec une abn6- 
^ation touchante, dans son rdle de d^fenseur arm6 de 
'fitat. On n'6tait pas loin de faire de lui le fondateur 
le la democratic. Pourtant, on reconnaissait bien que 
i'^galite avail fait des progr^s depuis lors ; car Th6s6e 
Stait cens^ avoir divis6 la population de TAtlique en 
trois classes, la classe des nobles ou Eupairides, celle 
des laboureurs ou Giomores, et celle des artisans ou 
Demiurges. C'eslpour simplifier Thistoire et supplier k 
des recherches laborieuses que Ton supposail ainsi la 
distinction des classes op^r^e par un roi. En effel, apr^s 
avoir pos6 en principe que la race 6lail autochtone, il 
devenait impossible de trouver k Taristocratie de nais- 
sance une raison suffisanle. Le peuple ath^nien 
n'aurait pas voulu accepter Texplication pourtant la 
plus probable, k savoir que les Eupairides avaienl 616 
les v6ritables aulochtones, les premiers occupants el 
legitimes propri6taires du sol, landis que les classes 
inf6rieures se composaient des descendants de r6fugi6s, 
d'esclaves aiTranchis, d'indig6nes soumis par la coii- 
qu6le, ou — en supposant 6carl6e Thypoth^se d'une 
conquftte — de families d6chues el appauvries. L'aris- 
locratie, ainsi comprise, est le produit legitime des lois 
qui r6gissaient la famille. Les Eupairides elaienl les 
fils des mattres de la maison ; les autres, les descen- 
dants des serviteurs ; et, k moins d'imputer aux pre- 
miers un crime originel, une prise de possession 
^'iolente, ce que n'onl jamais fail les d6mocrates 

8 
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atb^niens, il n'y avail rien k objecter k leurs droits 
b6r6ditaires. En admettant, au contraire, que tous les 
Atb6niens ^taient issus d'une origine commune, on 
enlevait k cette aristocraiie sa justification historique 
et naturelle. 

II va sans dire que tous ces raisonnements sont pos- 
t^rieurs k la destruction effective des privileges aristo- 
cratiques, et que ce n'est point pour des raisons de 
tb^orie pure que tomb^rent successivement et la 
royaut6 et Toligarchie des Eupatrides. La royaut6 dis- 
parut la premiere, renversee par la coalition des 
families aristocratiques. Remarquez, Messieurs, que — 
— sauf une exception, apparente peut-6tre, dont la 
France a 6t6 le theatre — les choses ne se passenf 
jamais autrement. Le monde greco-romain a 6t6 un 
vaste cbamp d'experiences, et Texp^rience sur ce point 
a 6t6 concluante. Dans toutes les cit^s qui ont sui^i 
leur d^veloppement normal, la royaut6, qui a ^te 
partout le premier regime de Tfital models sur la 
famille, a toujours 6t6 supprim6e par Feffort des int6r6ls 
aristocratiques, et souvent sans secousse, par une 
sorte de paralysie progressive. C'est la foi populaire 
qui cr6e et soutient les monarchies : ce sont les classes 
sup6rieures qui se lassent le plus vite d'ob6ir. Aussi, 
une royaut6 qui vit de compromis avec Taristocralie 
est malade; celle que Taffection du peuple a abandon- 
n6e est morte. 

La royaut6 atb^nienne mourut doucement, sans 
revolution, laissant derri6re elle le souvenir des ser- 
vices rend us, confix k la m^moire d un peuple recon- 
naissant. Aucune voix ne s'^leva jamais pour la mau- 
dire. On parlait d'elle, aux plus beaux jours de la 
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d^mocratie, comme on parle de ces morls illustres qui 
sont venus a leur heure et auxquels on ne fait pas un 
crime d'avoir eu les id^es de leur temps. Rome avait 
jur6 k la royaute une haine 6lernelle : Ath^nes n'em- 
barrassa jamais d'un serment pareil la liberty de son 
jugement. 

L'histoire locale racontait comme il suit — abstraction 
faite des variantes — la chute definitive de la royaute. 
Une premiere attaque contre la dynastie legitime avait 
ete faite, du vivant m6medeTh6s6e, par un descendant 
d'Erechth^e, M6nesth6e. Th^see mourut en exil, mais 
Tusurpateur fut tu6 devant Troie, et le fils de Th6s6e 
remonta sur le trdne de son phre. Le droit h6r6ditaire 
triomphait, mais — symptdme grave — sans que le 
peuple paraisse avoir rien fait pour le d^fendre. On 
trouve m^me g^ et 1^ le peuple tax6 d'ingratitude k 
regard de Th6s6e, et cette id^e finit par prendre une 
forme precise. Un scoliaste d'Aristophane dit que 
Th6s6e fut frapp6 d'ostracisme. Je ne veux pas trop 
prendre au s^rieux un d^bat 6tabli sur des donn^es 
aussi l^gendaires, mais je ne crois pas le peuple ath6- 
nien si coupable. D'apr^s les g6n6alogistes, M6nesth6e 
etait Farri^re-petit-fils d'l5rechth6e, tandis que Th6s6e 
ne descendait d'firechth6e qn'k la quatrieme gene- 
ration. Si j'avais k faire ici office d'avocat, je sou- 
tiendrais que les Atheniens ont cru ce jour-1^ se de- 
cider pour la cause la plus juste. Mais pen importe. 
Ce qui est plus serieux, c'est qu'Athenes a change 
de dynastie une seconde fois, et non seulement sans 
repugnance, mais par libre choix. Un descendant de 
Thesee ayant laisse faire par un autre son office de 
d6fenseur du pays, les Atheniens donnerent le sceptre 



118 l'id^e de justice dans la democratie. 

n'auraient pu le faire que par des moyens violenls el 
ill6gaux, qui r6pugnaient k leur temperament. En rem- 
plaQant de temps k autre Tarchonte, on parait^bien 
des inconv^nients ; on pouvait uliliser un plus grand 
nombre de talents et pr^venir les jalousies au seia de 
Tancienne famille royale; de plus, la responsabilite 
devenait r6elle,car il 6tait facile, sans rien d^ranger au 
m^canisme politique, de demander comple au magis- 
Irat, rentr6 dans la vie priv^e, des actes de sa vie 
publique. Tout le monde y trouvait son compte, el 
c'^tait une nouvelle satisfaction accord6e au sentiment 
de la justice. 

Mais une r6forme en appelle une autre. Le droit 
h^reditaire 6tait d6j^ singuli^rement dirainu6, car on a 
fait de bonne heure, k Ath^nes, une remarque qui n esl 
pas encore famili6re k tous nos contemporains ; c'es( 
qu'il est injuste d'assimiler un pouvoir qui s'exercesur 
les autres k une propri6te que Ton possede k part soi. 
Celle-ci est transmissible, parce que personne n'a sur 
elle un droit 6gal au droit de celui qui en h^rite; tandis 
que le pouvoir exerc6 sur les autres suppose une alie- 
nation au moins partielle de leur liberty, et que celU' 
alienation nous paratt inique, si elle est impost 
par la force. Pendant longtemps, la logique avait ete 
arr^tee sur cette pente par Tid^e que les rois etaien^ 
de race sup6rieure : cette id6e une fois 6branl6e, et elle 
retaitdepuis longtemps, rien n'empfichaitplus les Athe- 
niens de raisonner sur ce point comme nous. La con- 
clusion futqu'en 713, quaranteans apresrinstitutionde 
Tarchontat d^cennal, le privilege des M^dontides fut 
supprim6 et Tacc^s de Tarchontat ouvert k tous les 
citoyens de plein droit. Cette fois, toute trace de droit 
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ie, qui 6tait h^r^ditaire en ce sens qu'il ne devail pas 
ortir de la famille des Codrides, mais qui, ayant re^u 
lu suffrage ou, si Ton veut, du pacte initial une nouvelle 
nvesliliire, ne pouvait manquer d'etre ou de devenir k 
>ref delai ^leclif . On ne dil pas que le premier archonle 
iager, M6don, ait 6t6 le fils ain^. de Codrus : la tradi- 
ion insinue m^me le contraire, car elle rapporte que 
S'el6e, outre de la pr^f^rence accordee k M6don, s'en 
ilia avec ses fr^res en Asie. Nel^e devait 6tre Tatn^, 
telui qui, suivant le droit strict, etait Th^ritier de la 
iignit6 paternelle. 

Voil^ done la cit6 ath^nienne pourvue d une consti- 
ution en rapport avec les progr^s de la logique. Le 
pouvoir est encore d'origine divine ; il n'est pas la r^sul- 
ante des volont6s mises en commun; mais celui qui 
I'exerce est choisi par les gouvern6s, et il ne Texerce 
l<^gitimement qu'^ condition d'etre responsable de ses 
actes. On donna plus tard k cette revolution un tour 
bien spirituel. On pr^tendit que Codrus avail port6 par 
8on d^vouement la royaut6 k une hauteur d'oii elle ne 
pouvait plus que descendre. Les Ath6niens avaient 
voulu ensevelir la royaut6 dans sa gloire et dresser 
sur son tombeau le type id6al du roi patriote. 

L'archontat k vie, reposant k la fois sur rh^r^dite et 
I'election, durt, suivant la chronologic courante, un 
peu plus de trois si6cles ; au bout de ce temps, on 
scHtit le besoin d'user plus souvent du droit d'^lection 
^t de rendre plus facile le droit de contrdle. La respon- 
sabilit6 n'est gu6re effective dans les magistratures 
viag^res : la seule sanction efficace a opposer aux abus 
de pouvoir est la destitution, et il est probable que les 
'Uh^niens eussent 6t6 fort en peine de Tappliquer. Hs 
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une jurkticUoQ e« mppoii avec sa charge ; les six autres« 
Jipi^lo* llie$aio4h^e$> avaient une juridiction indivise 
H tixaieal en conseil la jurisprudence applicable k tous 
W ca$ qui ne ressortissaienl point k la competence 
%)es lroi$ premiers. En m^me temps, I'ancien Conseil 
n>>al« doni il n'est jamais question dans les souvenirs 
de ivtle epoque, mais dont les archontes pouvaient 
enci>re moias se passer que les rois, devait prendre peu 
jk peu rasoendanl que les assemblies permanentes ne 
mauquent jamais de conquerir en face de magistrats 
si^uiveul renouveles* 
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La eonstiluUon aristocratique d'Atb^nes 6tait ache- 
vtH\ Je dis aristocratique, pour me placer au point de 
vue do r^ge suivant et au ndtre. En r6alit6, Ath^nes 
i^tait dej^ uue rt^publique d^mocratique, au sein ue 
laquelle les vrais citoyens etaient egaux devant la loi, 
electeui^s et eligibles. Elle a dej^ r^alis^ la conception 
antique de la democratie et ne saurait la d6passer. 
Seulement, avec le temps, et presque k Tinsu des poli- 
tiques^ la composition de la societe et les conditions 
tVonomiquesdans lesquelles elle se d^veloppait avaient 
singuli^rement change. Le commerce, sollicit6 par 
Tattraction de la mer, avait amen6 en Attique une 
population mMecden^gociants,d artisans, dematelots, 
qui faisaient partie de la society sans faire partie de la 
cite, et d'esclaves qui faisaient partie des families sans 
faire partie de la society. En m^me temps, la classe 
des journaliers et bergers, qui descendaient probable- 
ment d'anciens esclaves et etaient charges comme eux 
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des basses ceuvres de Tagriculture, se d^veloppait d'un 
mouvemenl parall^le, pendant que le groupe des pro- 
prietaires, des vrais citoyens fils de la lerre, suivait 
una progression inverse. II y a 1^ une loi de nature 
dans laquelie il entreun peu de volonte humaine et qui 
n'en est pas moins fatale pour cela. La pauvret6 et la 
richesse mobili^re ne craignent gu^re les partages r le 
souci de conserver la propri6t6 foncifere, qui n'est pas 
ind^finiment extensible, tend k limiter la f6condit^ des 
families qui en sont pr6occup6es, et, par suite, k les 
an^antir. II ^tait arriv6 ainsi que les Eupatrides, qui 
occupaient r^ellement le pays et peuplaient la cit6, 
6taientdevenus une minority, et une minorite tellement 
alTaiblie qu'elle n'avait pas pu se r6server partout la 
propri^t^ du sol. Ces Giomores que Th6s6e, dit-on, plaga 
imm^diatement au-dessous des Eupatrides sont bien, 
ce semble, des possesseurs d'une portion du sol, des 
possesseurs que la coutume, le droit indigene, ne veut 
pas encore reconnaitre pour des propri6taires, mais 
dont la possession se convertira n^cessairement en 
propri6t6. Parmi ceux qui ne possedaient pas de terre 
et qu'on appelait artisans, il y avait de riches commer- 
Qants qui allaient faire sentir aux Eupatrides la puis- 
sance de Targent et qu'il n*6tait pas possible de main- 
tenir longtemps dans une condition inf^rieure. En 
somme, la cit6 6tait devenue trop petite. Comme il 
arriva plus tard k Rome, la population cample tout 
autour voulait en forcer les portes, en abolissant le 
vieux droit qui les leur fermait et qui cessait de r6pon- 
dre, ende telles conjonctures, ^Tid^ede justice. 

Les Eupatrides avaient le choix entre deux partis : 
r^sister ou c6der. lis ne se r^sign^rent au dernier 
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qu*apr^s avoir essay6 du premier. La resistance ne ful 
pasunelutte hasardeuse, passionii6e, m6l6ede conces- 
sions illogiques, de conirais tortueux, et terminee par 
une d^faite sans gloire, comme celle des patriciens de 
Rome contre la pl^be. Les patriciens d'Ath^nes pro- 
clam^rent d'abord le droit tel qu'on Tavait toujours 
entendu jusque-li : pour le faire respecter, ils char- 
g^rent un des leurs, Dracon, de formuler un ensemble 
de lois p6nales, 6crites, port^es k la connaissance de 
tons ; et, pour appliquer ces lois, qui seraient peut-6tre 
rest^es impuissantes dans la main trop faible des 
archontes, ils institu^rent des jurys d'l^tat, composes 
de citoyens choisis parmi les plus probes et Sg6s d'au 
moins cinquante ans. Ce n'^tait pas 1^ une bonne 
maniere, sans doute, — Texp^rience le prouva, — c'^lait 
pourtant une grande maniere de r^sister k ce que les 
Eupatrides consid6raient comme des tentativesd'usur- 
pation sur les droits acquis. Ce n*est pas seulement a 
Tappareil, mais au sentiment de la justice qu'ils font 
appel, et, comme ils ont foi dans Tidentite de la justice 
et de la coutume, que personne autour d'eux ne dis- 
tingue encore entre ce qui est juste et ce qui est I6gal, 
ils se persuadent qu'il suffit d'armer la loi pour assurer 
le triomphe de la justice. Ils ne savaient pas — el 
leurs adversaires ne le savaient gu^re mieux — que la 
distinction entre la justice et la loi, entre la nature 
invariable qui est le fondement de Tune et les conven- 
tions sociales qui donnent k Tautre sa forme, se glissait 
inapercue dans la conscience publique* II suffit que la 
loi change pour perdre son empire absolu sur le for 
in time : d6s qu'elle se modifie, m^me pour s'am^liorer, 
elle s'avoue perfectible et ne pent plus 6tre confondue 
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sivec rid^al de perfection qui plane au-dessus d'elle. 

dela ne veut pas dire qu'elle soit du m^me coup 

m6pris6e ; elle peut mdme 6tre consid6r6e comme ce 

cju'il y a actuellement de plus parfait; mais elle ne 

peut plus avoir Tabsurde pretention de se refuser k 

tout progr^s ult^rieur. La t^che des l^gislateurs est 

pr6cis6ment de mettre les lois en harmonie avec Tidee 

qu'on se fait de la justice id^ale, de fagon que la copie 

ne cesse pas de ressembler au module. 

Les lois de Dracon avaient le tort d'imposer Timmo- 

bilit6 k une soci6t6 quine pouvait plus rester en place. 

Tout le monde les trouva justes, car le nom de Dracon 

resta k Ath^nes entoure du m6me respect que celui 

de Solon ; mais, sans avoir d'objections th^oriques k 

faire, on resta inquiet et mal satisfait. Le r6sultat ne 

se fit pas attendre. Moins de dix ans apr^s, en 

s'eveillant un matin, la cit6 apprit que TAcropole 6tait 

occup^e par un riche Eupatride, gendre du tyran de 

M^gare, avec une troupe d'hommes arm^s, et que ce 

personnage allait en descendre, quand il aurait ralli6 

k lui assez de m^contents, pour imposer k Athfenes le 

regime sous lequel g^missait la bourgeoisie de M^gare. 

Cylon s'^tait trop press^. 11 s'6tait donn6 le double 

tort de violer les lois au profit de son ambition 

personnelle et de Tavoir fait avec Taide des slides 

strangers que lui avait pr6t6s son beau-p^re. II fut 

bloqu^ dansTAcropole, etceux de ses complices qui ne 

reussirent pas, comme lui, k s'enfuir furent executes 

par les Eupatrides. Rien de plus juste, et les autres 

classes, si elles n'aid^rent pas les d6fenseur« de la loi, 

les laiss^rent au moins fibres d'agir. Mais on appri 

bient6t que les Eupatrides avaient apport^ dans la 
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repression une animosii6 qui leur avail fait violer la 
justice naiurelle et m6me les privileges des dieux. 
Comme les coupables s'^taient r6fugi6s au pied des 
autels, oil ils 6taient inviolables, on les avait attires au 
dehors en leur promettant la vie sauve et ^gorg-es 
ensuite : on disait m6me que leur sang avait souill6 le 
teraple. Les vengeurs d'une loi dont la justice com- 
mengait k ne plus 6tre 6vidente pour tout le monde 
avaient done foul6 au pied des axiomes de morale, le 
respect de la parole donn^eet le respect des dieux. 
On s'attendait k un chatiment divin, sans savoir s'il 
frapperait seulement les sacrileges, ce qui est de la 
justice individuelle, ou si, par une application legitime 
du principe de la solidarity, il frapperait lacit6 enliere, 
coupable de ne pas les punir elle-meme. On fut bientdi 
edifi6 : le tyran de M6gare mit en mer une flotte qui 
s^empara de Salamine et vintbloquerle port d'Athfenes; 
des maladies 6tranges s'abattirent sur la ville; les 
imaginations surexcit6es s'abandonn^rent k des peurs 
fantastiques et Ton assurait que des revenants se pro- 
menaient par les rues en plein jour. 

Ce fut une clameur g6n6rale contre les sacrileges, 
de qui venait tout le mal. Le peuple, livr6 k lui-m6me, 
n'eM peut-dtre su que faire ; mais d6ji Solon TEu- 
patride se pr^parait k sa t^che de r6formateur. II 
commeuQa par persuader aux Ath6niens de se garan- 
tir eux-mSmes contre les dangers mat6riels : puis, 
Salamine reprise, les Megariens rentr^s chez eux, il 
proposa de nommer un jury pour juger les auteurs du 
sacrilege, qui etaient presque tous de la famille ou de la 
clientele des Alcmeonides. Les Alcmeonides se sou- 
mirent sans resistance au verdict rendu par un tribunal 
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d^ trois cents Eupatrideset quiti^rent TAttique, empor- 

t,£Liit avec eux les cendres de leurs anc^tres. La cit6 

styant ainsi expuls6 de son sein les criminels, il ne lui 

r^stait plus qu'^ faire sa paix avec les dieux. Pour cela, 

il fallaii une purification en r^gle, op6r6e par une sorte 

de mandataire des puissances celestes. Solon indiqua 

f>our cet office le proph^te fipim^nide, confident de 

Zeus et d'ApoUon, de la saintet6 duquel on disait des 

merveilles. £pim6nide vint et comprit ce que Solon 

attendait de lui. II fit ce que nul 16gislateur alors n'etit 

pu faire, ce que Rome, faute d'un r^v^lateur inspire, 

ne put jamais obtenir : apr^s avoir purifie la ville par 

des ceremonies solennelles, il 61argit d'un seul coup, 

par I'ordre expr^s des dieux, la communaut6 religieuse 

qui servait de base ^la cit6. II fit entrer dans les genies^ 

dans les phratries^ dans ces groupes jusque-li ferm6s 

aux nouveaux venus, tons les hommes fibres; il leur 

permit, que dis-je ? il leur ordonna d'invoquer k leur 

tour les dieux des Eupatrides, Zeus Herkeios qui 

prot^geait leur foyer, Apollon Patrdos qui garantissait 

la 16gitimit6 de leur descendance, et Ath6na qui veillait 

sur la cite enti^re. Puis il s'en alia, laissant k Solon, 

auquel il avait bommuniqu^ quelque chose de son 

prestige mystique, le soin de poursuivre la tache 

commenc^e. 

La r^forme religieuse rendait indispensable et justi- 
fiait par avance la r^forme politique. Jusque-la, la 
society civile s'6tait exactement superpos^e k la com- 
munaute religieuse et avait les m^mes limites. A mbins 
d'etablir entre T^tat et ses dieux nationaux une scis- 
sion qui ef^t 6te absurde, puisque ces dieux etaient 
en quelque sorte des citoyens, interess^s k d6fendre la 
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cit6 conire les dieux strangers, il fallait que la societe 
civile et politique suivit le mouvement qui avail elargi 
rassociation religieuse. Solon n'eut done pas k lulter 
pour faire entrer dans les esprits une id6e qui y etail 
d6j&, k savoir que tous les hommes libres de TAtlique 
devaient 6tre des concitoyens : il s'agissait seulemenl 
de decider si les nouveaux citoyens devaient 6tre en 
toutes choses assimil6s aux premiers. C'est pour 
r^soudre cette grave question qu'il fut, en 594, nomme 
seul archonte et muni de pleins pouvoirs. 

Sa constitution t^moigne d'un grand sens politique 
et de son respect pour la justice. Distinguer entre les 
anciens et les nouveaux citoyens et conserver aux 
premiers leur preeminence, c'6tait relever les barri^res 
renvers6es par ^pim^nide et revenir k F^tat de choses 
d'ou on voulait sortir. II n'y avait plus de privilege de 
naissance, puisque tous les hommes libres 6taient et 
que leurs descendants allaient naitre citoyens. D'un 
autre cdt6, proclamer T^galite absolue sans tenir 
compte des in6galit6s naturelles, — naturelles ou 
acquises, — c'^tait aller contre la justice et renoncera 
atteindre cet ordre id^al qui met chacun k sa veritable 
place. Solon, en qu6te d'un principe ordonnateur, 
comprit bien vite que si Ton veut mesurer les droits el 
devoirs de chacun k sa valeur intrins^que, ce qui serait 
la justice absolue, on tombe dans la pure utopie. H 
n'y a pas d'instrument qui permette de peser ainsi les 
hommes, et, s ily en avait un, on s'apercevrait que, tous 
ayant des valeurs in^gales, il faudrait faire des lois et 
une morale pour chaque individu. II chercha done uo 
caract^re ext^rieur, apparent et mesurable, qui fat une 
pr^somption suffisante, et en tout cas indisculee, de la 
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valeur des individus. Ce caract^re, il crut le trouver 

dans la richesse. La richesse, en efifet, engendre le 

loisir ; le loisirrend possible la culture intellectuelle, et 

celle-ci ajoule k la superiority mat6rielle que donne la 

richesse la superiority morale qui rend Thomme digne 

de gouverner les autres. Solon, qui 6tait un po6te et 

un philosophe en m6me temps qu'un homme d'action, 

ne crut pas renoncer de la sorte k r^aliser, autant 

que le permettaient les circonstances, Tid^e de la 

justice distributive : il esp^ra, au contraire, avoir 

trouv6, en attendant mieux, un moyen d'estimer 

approximativement la valeur des hommes. Mais ici, il 

faut preciser. Solon faisait entrer pour beaucoup dans 

la valeur du citoyen rattachemenl au sol natal, le 

desir et le courage de le d6fendre, et il lui sembla que 

la richesse mobiliere, laquelle n'a point de patrie, ne 

garantissait pas assez la possession de ces vertus 

civiques. II etablit done la distinction des concitoyens 

en classes sur revaluation de la propriete fonciere, k 

I'exclusion de toute autre. 

Voici comment il crut devoir graduer, d'apr^s cette 

echelle censitaire, la repartition des droits et — ne 

Voublions pas — des devoirs. Tons les citoyens etaient 

eiecteurs, parce qu'il serait injuste de remettre les 

interfits de tons k des fonctionnaires qui n'auraient pas 

eie choisis par le suffrage de tons. Mais tons ne sont 

pas eiigibles aux fonctions publiques, qui supposent la 

capacite et le loisir. Ceux qui ne possedent pas de terre 

ou n'en possedent pas assez pour etre dispenses du 

travail salarie, restent exclus de tons les emplois, sauf 

des fonctions de jures : les trois autres classes ensemble 

fournissent chaque annee les quatre cents conseillers 
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(PouXeuTa() qui gereni les finances de TEtat et elaborent 
les projets de loi reconnus opportuns. La premiere 
classe seule 6tait en possession de rarchoniat et, par 
Tarchontat, de TAr^opage, s6nat compost des anciens 
archontes, tribunal singulier, de competence ^lastique, 
auquelaboutissaienttoutes les questions contentieuses. 
Cette eligibility gradu^e des trois premieres classes 
etait d'ailleurs un droit dont on ne jouissait qu'^ partir 
d'un certain dge, et qu'on perdait facilement, ainsique 
le droit de suffrage, par la moindre condamnation 
judiciaire. En regard des droits, Solon n'avait pas 
oublie les devoirs, ceux-ci grandissant avec ceux-la. 
L'Etat ne demandait a ceux qui ne poss^daient pas de 
terres ni leur 9ang, ni leur argent : les autres lui 
devaient, au prorata de leur fortune, rimp6t et le 
service militaire, lequel etait plus ou moins on^reux, 
dans un pays oii Ton s'^quipait k ses frais, suivant que 
Ton servait k cheval ou k pied, avec la cuirasse et le 
casque ou arm^ k la l^g^re. C'6tait un regime censi- 
taire, sans doute, timocratique, comme disaient les 
Grecs, mais combien different de ceux que nous avons 
connus depuis! Vit-on alors, comme chez nous, le 
droit de suffrage r6serv6 & une infime minority et les 
priviiegi^s de la fortune pr6tendre k Thonneur de 
gouverner le pays en imposant au proietaire sans 
droits politiques le devoir de le d6fendre? Aussi, tandis 
que cette manifestation d'un 6goisme mesquin et hers 
de saison a laiss6 au coeur du peuple frangais comme 
une vague rancune, le regime inaugur6 par Solon a tHe 
consid6r6 plus tard par le peuple ath^nien comme 
Tessai honn^te d'un principe nouveau, qui devait 
bientdt s'effacer devant ses consequences prochaines, 
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nais qui visaii d^]k le but aiteint en d'autres temps 
>ar d'autres moyens. 

« J'ai donne au peuple », dit Solon lui-m6me dans 
ane de ses el6gies, « le pouvoir qui suffisait, sans rien 
retrancher k sa mesure, sans y rien mettre de trop. 
Pour les autres, les grands du pays et les riches, j'ai 
eu soin qu'aucune injure ne les atteignit. Je me suis 
tenu avec un invincible bouclier entre les deux partis, 
les prot^geant tons deux, empfichant querunn'opprime 
I'aulre ». 

Le bouclier de Solon n'6tait pas tout k fait assez 

large pour parer tons les coups. Le doux 16gislateur 

n'avait voulu intiraider personne : il comptait sur le 

temps pour faire passer ses lois dans les moeurs, mais 

sa moderation m6me compromit un instant le succ^s 

de son oeu^Te. L'ancienne aristocratic se prit k regret- 

ler ses privileges h6reditaires et parla de reaction. Les 

nouveaux citoyens, effrayes, se jet^rent dans les bras 

de Pisistrate, un- riche Eupatride, k condition qu'il 

defendrait contre les oligarques les lois de Solon, et 

Ton vit ce spectacle original, qui surprit Solon lui- 

m^me, d'un tyran respectueux de la constitution oti il 

n'introduisait d'ill6gal que son propre pouvoir. 

La chute des Pisislratides, discr6dit6s par un scan- 
dale f&cheux, fut une 6poque critique pour la demo- 
cratic athenienne. Les Alcm^onides, les bannis d'autre- 
fois, venaient de rentrerde haute lutte dans la cite, avec 
Tappui des Spartiates, qui etaient les ennemis n^s des 
institutions d^mocratiques, et les encouragements des 
prfitres de Delphes, qui se servaient k leur gre de 
repee des Spartiates. Le peuple, qui n avait gu^re use 
oncore de ses droits sous le regime exceptionnel inau- 

9 
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gur6 par les Pisistratides, paraissait r^sign^ d'avanc<» 
k subir une reaction aristocratique. Heureusemeni, 
les partisans de Toligarchie se divis6rent entre eux. 
et rAlcm^onide Clisth^ne, par une conversion impre- 
vue, se retourna vers le peuple. C'est la main ferme 
de eel ambiiieux, petit-fils par sa m6re du lyran de 
Sicyone, qui acheva ou plul6t refit Toeuvre de Solon. 
11 savaii oil frapper pour d6truire k jamais Taristo- 
cratie. II ne resta plus apr^s lui de traces de I'ancien 
regime. 



IV 



Cesl done par TMude de ses r^formes que j*abor- 
derai, dans ma prochaine IcQon, Thistoire du d6velop- 
pement des institutions d6mocratiques. La t&che que 
je me suis impos^e est laborieuse. La democratic alhe- 
nienne n'a pas v6cu longtemps, mais elle a v6cu vite, 
lou jours pouss6e en avant par Tactivit^ de sa pens^c, 
menant de front la th^orie et la pratique, toujours 
occup^e, trop occup^e peut-6lre de perfection ner sans 
cesse sa constitution par des retouches de detail — 
comme le sculp teur dont I'oeil va sans cesse de son 
marbre k son modMe — et trouvant encore le temps 
d'assurer k Ath^nes, pour un moment, rh6g<^monie 
militaire de la Gr^ce, pour toujours la premiere place 
dans le monde des arts, des letlres et des sciences. Je 
voudrais suivre, 6tape par 6tape, cette merveilleuse 
expression du g6nie de la cit6 et la suivre, non pas 
seulement en colligeant les faits, mais en tenant 
compte du travail intellectuel qu'ils supposent. Ce tra- 
vail intellectuel, nous le connaissons surtout par les 
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maximes que le peuple applaudit au th6Mre, par les 
luoyens de persuasion qu'emploieni les orateurs : nous 
le connaissons mieux encore par la reaction hostile 
qu'il developpe au sein des 6coles philosophiques. 

II y a eu, dans Tantiquit^ et surtout dans la cit6 
ath6nienne, un malentendu persistant entre la demo- 
cralie et la philosophie. Ce n'est pas qu'il y eOt oppo- 
sition entre leurs principes. Le peuple grec, si rebelle 
a TunitiS politique, a atteint de bonne heure, au con- 
Iraire, une remarquable unit6 morale. Chez les 
Hellenes, tons les th6oriciens qui essaient de r6duire 
en syst^me la science politique, d'ou qu'ils viennent, 
partent de I'id^e fondamentale que rhomme est fait 
pour la soci^t6, qu'il doit y trouver la pleine expres- 
sion de ses facult^s et par suite le bonheur, pourvu 
que la soci6t6 soit elle-mSme ordonn^e, comme 
rUnivers, d'apr^s les affinit6s naturelles de ses de- 
ments et que chacun y soit k sa place. 

II faut done que les meilleurs aient une influence 
pr6pond6rante et qu'au-dessous d'eux la subordina- 
tion, Tob^issance, qui suppl^e k la facult6 de discer- 
ner par soi-mSme, aille en croissant jusqu'auxesclaves, 
rMuits, eux, k Tob^issance passive. La democratic 
acceple le principe et mSme les consequences, mais 
le disaccord se produit entre elle et la philosophie sur 
le choix des moyens propres k atteindre le but. Quels 
sonl, dans une society, les meilleurs? Au gr^ des 
peuples enfants, ce sont les plus forts, puis les plus 
nobles, puis les plus riches. On avait d^jk d6passe ce 
point de vue au temps de Solon ; car, nous Tavons vu, 
le l^gislateur n'a nullement le culte de la richesse pour 
clle-m6me. II refuse de tenir compte des fortunes mo- 
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bili^res, de Targent, et il accepte comme base de la 
hierarchic sociale la seule esp6ce de fortune qui lui 
paraisse 6tre une garantie de verius civiques. 

La democratic se serait accommodee provisoirement 
de ce syst^me, mais la speculation philosophique se 
montra plus impatiente. La philosophic grecque a 
toujours refuse de mesurer la valeur des hommes a 
leur fortune. Bias n'avait pas attendu Diog^ne pour 
dire que le Sage porte tout avec lui, et on raconle 
que Cresus fut stup^fait de voir que Solon lui refusail 
le titre d'heureux. Les philosophes avaient raison. 
sans doute ; mais, au lieu de chercher d'autres solu- 
tions pratiques, ils poursuivirent leur marche recli- 
ligne. Les meilleurs etaient les plus vertueux, c'est- 
A-dire les plus eclair^s, les plus capables de com- 
prendre les lois generales du monde et d'y conformer 
leur conduite. SoitI mais nous voil^en pleine utopie. 
Si les gens vertueux veulent se conduire eux-m6mes 
d'apr^s leurs lumi^res sup6rieures, il est d6ji possible 
que les lois existantes s'y opposent ; s'ils veulent con- 
duire les autres, — et, d'apr^s la th6orie, ils en onl le 
droit ou m6me le devoir, — ils ont encore bien plus 
besoin de disposer en mattres du pouvoir. II leur faul 
Tautorite, parce qu'ils ont la sup^riorite intellectuelle; 
mais comment faire reconnattre par les autres cette 
superiority ? 

Ce ne pent etre affaire de discussion, car ils ne peuvenl 
admettre que leurs inferieurs soient k mdme de les 
juger : il faut done qu'ils s'imposent par la foi ou par 
la force. Voila oh aboutit la logique que la democra- 
tic n'a pas voulu suivre jusqu'au bout. On en vil les 
effets dans la Grande-Grece, oh Pythagore avail pro- 
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fit^ de son prestige de savant pour 6tablir le regime 

philosophique. Au bout de quelques ann6es de ce 

regime, il y eut une 6pouvantable explosion de haine. 

Les Pythagoriciens furent mis hors de loi, traqu6s 

comme des b6tes fauves et mis k mort partout ou on 

put les atteindre. A coup silr, ce n'6tait pas pour 

s"'dtre consacr^s au culte de la vertu et des sciences 

dans leurs instituts quasi monastiques qu'ils avaient 

dechatne sur eux cetorage; c'^tait pour avoir voulu 

contraindre les autres k leur ob6ir, sous pr6texte qu'ils 

eiaient les plus sages. 

L'exp^rience faite par les Pythagoriciens ne conver- 
tiL pas les raisonneurs. lis resterent persuades que leur 
iheorie 6tait applicable en soi ; mais, comme ils n'esp6- 
raient plus ni Timposer par la force, ni obtenir par la 
persuasion qu'on en ftt Tessai, ils pass6rent k Tetal 
d'opposants, railleurs ou chagrins suivant leur tempe- 
rament, mais incapables de jugersainement les efforts 
de la democratic qui luttait sous leurs yeux pour 
arriver, elle aussi, par un autre chemin, au r^gne de 
la justice. Telle fut Tattitude de Socrate, de X^nophon 
et surtout de Platon, Theritier direct des conceptions 
pythagoriciennes. Socrate, tout en 6vitant les allures 
dogmatiques, laissa derri^re lui un petit nombre 
didoes precises dont on se fit, dont on se fait encore 
des armes contre la democratic. II habitua les esprits 
a distinguer entre ce qui est 16gal et ce qui est juste 
suivant la nature. Pour determiner ce qui est juste 
suivant la nature, il faut beaucoup de reflexion, de 
liberie k regard des prejuges, en un mot» de science. 
II y a done peu de chance que les lois, faites sur la 
place publique par une foule ignorante et pleine 
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d'id^es precoDQues, soient d'accord avec la justice. 
Le m6me raisonnement menaQait le culie ^tabli. La 
conclusion obligee est que le gouvernement de la 
soci6te doit etre enlev6 aux masses et remis aux phi- 
losophes. A ceux qui objectaient que les savants pour- 
raient mal user du pouvoir pour satisfaire leur 
^go'lsmeindividuel, il r^pondait — et c'est Ik la clef de 
votite de toute sa philosophic — que la science et la 
vertu sont une seule et m^me chose, et qu'on ne sait 
rien quand on n'a pas reconnu que I'int^rfit veritable 
de rindividu trouve sa satisfaction dans le bien 
general. 

Le peuple ath^nien, dans un moment d'impatience 
qu'il regretta aussitdt, envoya a Socrate le poison. La 
sentence ^taitinjuste, puisque Socrate, tout en r^vant 
des lois meilleures, pr6chait d'exemple le respect de 
la 16galit6 ; mais on comprend que ses accusateurs 
aient pu presenter au jury sa condamnation comme 
une mesure de defense sociale. X6nophon, son disciple, 
ne comprit de la th^orie du maitre que les conclu- 
sions les plus prochaines : il renia, il combattit mSme 
sa patrie ; il fit 61ever ses enfants k Sparte, ou il trou- 
vait le gouvernement de son choix, et v6cut trente ans 
dans une sorte de fief que lui avaient donne les 
Lac^d^moniens. Platon, qui, lui aussi, voulait fuir 
Ath^nes et qui y revenait toujours, se consola en 
esquissant des plans de r^publique oii les sages in- 
faillibles sont toujours en haut, pesant les m^rites de 
chacun et ordonnant la soci^t6 suivant des regies 
math^matiques, sans 6tre g6n6s ni par la famille, ni 
par la propri6t6, qu'ils ont eu soin de supprimer 
pr^alablement. 
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Enfin, Aristoie vint faire entendre le langage de la 
aison pratique, et c'test pour vous mettre en face de 
;e t6inoignage rendu a la d^mocratie par celui que 
e consid^re comme le plus puissant esprit de I'anti- 
5uit6 que j'ai poursuivi jusqu'^ lui ce rapide apergu. 
A^th^nes n'^tait pas le lieu de naissance d'Arislote, 
mais elle 6tait son domicile 61u, sa demeure pr6f6ree, 
la patrie de son intelligence. Disciple de Platon, pr6- 
cepteur d' Alexandre, ami d'un petit potentat asia- 
lique, Hermias d'Atarn6e, suspects d'attaches mac6- 
doniennes et moleste un instant par le patriotisme 
aigri des Ath^niens, il avait plus de motifs que per- 
Sonne de d^crier la democratic ^galitaire, qui, dureste, 
il le dit lui-m6me, n'est pas, en th^orie, le gouverne- 
ment le plus parfait. Et pourtant, cette grande et 
sereine intelligence, apr^s avoir longtemps observe et 
compare, vint couvrir de son autorite le regime vili- 
pend6 par Torgueilleuse pr^somption des sages. Au 
debut de sa Politique^ il montre que Platon assimile 
a tort rfitat k une grande famille pour lui appliquer 
le regime despotique de la famille. Le but de la 
famille est de propager et d'entretenir la vie physique; 
le but de Tfilat est d'elever le niveau de la morality 
publique et privee. Toutes les formes de gouverne- 
ment son! legitimes qui se proposent cette fin, et la 
meilleure forme est, en pratique, celle qui, s'adaptant 
le mieux aux circonstances, conserve assez de sou- 
plesse pour se modifier avec le temps. Etudiant le 
regime d^mocratique, il se heurte k cette objection 
que Tavis d'un petit nombre d'hommes eclaires vaut 
mieux que Topinion du grand nombre ; que la mino- 
rile pent avoir raison centre la majority ; et voici ce 
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qu'il r6pond : « Ce n'est pas Ik une objection p^remp- 
ioire, car il est bien possible que le grand nombre. 
encore que chaque individu pris k part ne soit pas un 
homme de valeur, arrive en se r6unissant a valoir 
plus que les hommes d'^lite, non en tant qu'individus. 
mais en tant que collectivity; comme les piqu^ 

• 

niques oh chacun apporte sa part peuvent 6tre mieux 
servis que des diners payes par un seul. Car le nombre 
est fait d'individus dont chacun a sa part de vertu el 
de reflexion, et, en se r6unissant, la masse devienl 
comme un seul homme disposant d'une multitude de 
pieds, de mains et de sens, et gagnant ainsi, non seu- 
lement en force mat6rielle, mais aussi en moralile el 
en perspicacity ». « En face de la minority », dil-il 
ailleurs, « la majority a un droit legitime ; car, par 
cela m^me qu'elle est le nombre, elle est plus forte, 
plus riche et plus capable que la minority ». 

Quand Aristote 6crivait ces lignes, il avait sous le^ 
yeux une democratic ^galitaire telle qu'on n'en verra 
peut-6tre plus de semblable; une democratic oii le 
peuple ne se bornait pas k choisir ses mandataires, 
mais faisait lui-m^me les lois et les appliquait ensuile 
dans ses tribunaux ; oil tout, en un mot, se d^cidail 
par le suffrage non seulement universel, mais direct. 

Les d^mocraties modemes peuvent vivre avec des 
concessions moins larges de la th^orie. Elles ont pour 
sauvegarde et pour garantie de dur^e une r^gle 
dont les philosophes ^pris de la logique ont fait fi, 
que la democratic athenienne a parfois oubli^e, et 
qu'Aristote a mise dans tout son jour : k savoir, qu'il 
ne suffit pas qu'une chose soit conforme k Tid^e dela 
justice pour 6tre actuellement juste et par consequent 
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utile ; qu'elle doit 6tre de plus opportune ; que cette 
opportunity git dans les circonstances ; que ces cir- 
constances se refl6lent n^cessairement dans Topinion 
publique, et que la reflexion la plus exerc^e ne pour- 
rait les d^couvrir et les reveler aussi bien que le 
suffrage de tous, lequel est comme une enqu^te qui se 
fait toute seule. 

Si la soci^te devait s'approcher par un mouvement 

rectiligne d'un id^al de justice place k I'infini, les 

purs logiciens seraient ses meilleurs guides. Mais, 

en etablissant, k la faQon des Grecs, un rapport 

harmonique entre les lois du monde et celles de la 

politique, je dirai que, comme les corps celestes, 

les groupes humains, soUicit^s par deux impulsions 

contraires, les exigences de la th^orie et celles de la 

pratique, doivent k chaque instant d6vier de la ligne 

droite qui les emporterait sans retour dans les pro- 

I'ondeurs glac^es de Tespace et se contenter de tour- 

ner autour d'un foyer en quelque sorte materiel, 

d'une justice approch6e et relative, qui n'est pas un 

ideal m6taphysique, mais qui ^claire pourtant et 

surtout rechauffe tous les hommes de bonne volonte. 
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Messieurs, 

II est des v6rit6s qui sont en quelque sortc tombees 
dans le domaine public et que Ton ne demontre plus. 
La n6cessil6 de T^ducation, le rapport qui exisle 
entre le niveau d'une civilisation et reffort qui Tali- 
menie en faQonnani Tintelligence des generations 
nouvelles, est de celles-1^. Les doctrines qui croienl 
la nature humaine perverse et celles qui se d6fient 
moins de sa spontaneity intrins^que aboutissent sur 
ce point aux memes conclusions. Les Grecs, dent 
Thistoire et Texemple nous fourniront un ample sujet 
d'etudes, n'ont ni calomnie, ni vant6 outre mesure les 
instincts, les aptitudes naturelles de rhomme ; ils n'ont 
pas non plus exag^r^la puissance de reducation,ni exige 
d'elle qu'elle fit des prodiges. Eux qui ont si souvent 
agite et r^solu avec tant de bon sens la question — 
deji bien banale au temps d'Horace — de savoir quel 
est, dans Tequilibre d'une tdte bien faite, Tapport de 
la nature et celui de Tedu cation, ils ont g6neralement 
fait plus grande la part de la nature et resume leur 

1. LcQon d'ouverture du cours d*Hisloire Ancienne d la Sor- 
bonne (8 d^c. 1882). 
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3ns6e dans le proverbe si connu : « qu'on ne taille 

oint iin Hermes dans n'importe quel bois ». Ce n'est 

ue par exception qu'on entend parler chez eux de 

rioxnphes remport^s par T^ducation sur une nature 

isgraciee, et ce qu'Isocrate reproche le plus am6re- 

aent aux sophistes, c'estprecis6mentde promettreaux 

>areiils abuses de ces tours de force impossibles. On 

lit bien que Demosth^ne se corrigea, a force de volont6 

3t de patience, d'un d6faut de prononciation ; on ne 

dit pas qu'il soit devenu un grand orateur sans aptitude 

naturelle^ I'^Ioquence. 

Les Grecs ont constats, sans recriminer ni contre la 

Providence ni contre la soci6t6, que les hommes ne 

liaissent ni semblables ni^gaux : ils ont accepts comme 

un fait av6r^ que la nature garde ses droits, qu'elle 

maintient cette in6galit6 primordiale et qu'il ne faut 

pas attendrede I'^ducation plus qu'elle nepeutdonner. 

« Si Ton me demande », dit Isocrate, « quelle est de 

toutes les conditions pr^alables celle qui a la plus 

grande influence sur T^ducation de Torateur, je r6pon- 

drai que Taptitude naturelle est incomparable et Tem- 

porte sur tout : car celui qui a I'^me capable de 

trouver, d'apprendre, de travailler, de garder dans sa 

m^moire, celui qui a la voix, la nettel6 d'intonation 

qui persuade les auditeurs non seulement par ce qu'il 

dit,mais par Tharmonie mSme des discours, de plus la 

hardiesse, non pas celle qui denote Timpudence, mais 

cette possession de soi qui fait que Ton parle devant 

les citoyens assembles avec autant d'assurance que 

Ton pense k part soi, ne sait-on pas qu'un tel homme, 

mftme sans instruction soignee, avec T^ducation super- 

ficielle de tout le monde, serait un orateur comme il 
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cepies amasses par leurs anc^tres, au soin qu'ils 

avaient pris, comme leurs p^res, de d^velopper har- 

moniquement leur corps et leur esprit. lis savaient 

encore que ce capital ne pouvail 6tre mis en valeur que 

par des efforts nouveaux, et Ton entend dire que les 

Cynaethiens, par exemple, un petit peuple d'Arcadie, 

pour avoir n6glig6 cbez eux T^ducation musicale, 

avaient fini par retoumer k Tetat sauvage. lis pensaient 

in^me, avec Socrate et Platon, que les natures les 

mieuxpourvuessont cellesquiont le plus besoin d'etre 

dirig^es. Aussi, d'un bout de la Gr^ce a Tautre et de 

si^cle en si^cle, voyons-nous T^ducation de Tenfant, 

la xxtSfiia, vant6e et recommand^e comme le plus grand 

des biens, Tornement et la consolation de la vie, la 

marque distinctive de Thomme digne de ce nom. 

Chez ce peuple oil la religion 6taittoute pr^occup^e de 

la vie pr^sente, T^ducation a 6t6 6lev6e k la hauteur 

d'un culle. A Ath^nes et ailleurs, F^cole 6tait un sane- 

tuaire des Muses, et les images de Hermes, d'Apollon, 

d'H6rakl6s, mettaient pour ainsi dire sous les yeuxdes 

enfants les modules auxquels ils devaient s'efforcer de 

ressembler. 

Faire Thistoire complete de F^ducation en Gr6ce, 
marquer avec precision quelle place elle tenait dans 
la vie priv6e et publique, comment elle se rattachait a 
Tensemble des institutions sociaies, quels ont 616 en 
(livers lieux ses effets sur le temperament national ; 
rechercher sous Tinfluence de quelles causes elle s'est 
modifiee, d^m^ler k ce propos ce que la th^orie doit k 
la pratique et la pratique k la th^orie ; d6crire enfin les 
m^thodes et proc6d6s techniques mis en usage, est 
une tSlche immense dont je n'accepte que la moitie. 
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J'ai besoin, pour tracer le programme de ce cours el 
pour m'y tenir, de simplifier ce sujet complexe el d'en 
6Iiminer tout ce qui peut 6tre utilement renvoy^ aui 
cours d'histoire philosophique et lilt^raire. 

Et d'abord, ne voulant pas ^tendre davantage les 
quelques considerations g6n6rales que je vous ai sou- 
mises, je renonce * k suivre k travers la litl^rature 
grecque les appreciations, les jugemenis portes par 
Topinion publique sur les cboses de Teducation; a 
relever, en citant tantdt les gnomiques, tantot les 
lyriques oules pofetes dramatiques, tantdt les historieDS 
et les orateurs, la trace des goClts particuliers de telle 
epoque, de telle tribu ou de telle cit6. G'est la ce que 
Ton pourrait appeler Tetude litt6raire de la question. 
Je mlnterdirai 6galement, et avec plus de regret 
encore, d'etudier les theories 6mises en ma tiered 'edu- 
cation par les philosophes, soit par ceux qui, comme 
Platon, r^vent de faire entrer la nature humaine dans 
des monies g^ometriques, soit par ceux qui, comme 
Aristote, se contenteraient volontiers de transformer 
les regies empiriques en preceptes raisonnes. Nous ne 
reprendrons aux auteurs de la RSpublique, des Lois et 
de la Politique que les emprunts qu'ils ont faits eux- 
m^mes aux usages de leur temps. Nous nous borne- 
rons done k etudier le fonctionnement des institutions 
pedagogiques proprement dites, c*est-^-dire les r^gle- 
ments ou les habitudes traditionnelles, plus efficaces 
que les r^glements, qui ont determine la nature et Ja 
distribution des exercices scolaires, la succession des 
divers ordres d'enseignement, la duree des etudes, la 
condition des mattres, et accessoirement, tous ces 
menus details — dont quelques-uns fort imporianls 
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— qu'un statisticien moderne rangerait sous les ru- 
ariques de punilions et recompenses, fMes scolaires, 
^acances, etc. Nous aurons soin de ne point nous 
laisser distrairede ces minutieuses etudes pardescom- 
paraisons trop multipli^es avec nos habitudes mo- 
dernes . Vous jugerez vous-m6mes combien elles seraient 
intempestives quand vous vous serez acclimates dans 
ce monde antique dont 1 'heureux g6nie ne connaissait 
ni le souci d^primant des examens, ni la laborieuse 
conqu^tedesdipl6mes, et qui distribuait moins de prix 
aux enfants qu'aux hommes faits. 



I 



C'est qu'en effet, Messieurs, il faut vous attendre k 
des surprises. Vous savez tous que, dans la cite antique 
envisag6e d'une mani^re g6n6rale, tout semble orga- 
nist en vue de mettre au service de la society Tintelli- 
gence, les forces et la fortune de chacun. En dehors 
de la cite, Tindividu n'est plus qu'un 6tre errant, mise- 
rable, que ne protegent ni les hommes ni les dieux et 
dont la vie desorientee ne pent plus que deranger celle 
des autres. L'individu est done convaincu lui-m^me 
que son premier et plus grand interet est de maintenir 
viable et forte la societe qui lui permet de deployer 
loutes ses facultes, et la societe ne croit pas depasser son 
droit en exigeant que chacun de ses membres la prenne 
pour but et pour fin de son existence particuliere. 

II semble done que Tfitat ainsi constitue va s'emparer 
de Tenfant, le dresser k son usage, contr6ler ses actes 
el surveiller ses habitudes ; en un mot, que la cite va 



r 
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revendiquer pour elle le monopole el la direction ex. 
sive de renseignement. Ce syst^me, qui est cehk ^ 
Platon et de tous les constructeurs but6s k llde& d 
faire des soci6t6s des chefs-d'oeuvre de m6canique» i^' | 
pas 616 pr6cis6ment inconnu en Gr6ce, puisqu'il a ^i\ 
appliqu6 dans une cerlaine mesure k Sparte : ockaji 
c'est ici le cas de dire que I'exception confirme la rea^l«^ 
Sparte, c'est-i-direun petit groupe de Doriens camp>^i 
en pays conquis, 6tait moins une cit6 qu'une casen&e 
tour k tour redout6e, admir6e, railI6e, mais jamsLi 
imit6e, elle est rest6e a T^tat d'exception, de phea<i 
m6ne bizarre qui n'a laiss6 dans Thistoire de la civili 
sation que le souvenir d'une experience manque c; 
L'humanit6 ne doit rien k cette soci6t6 de gymnast«^ 
arm6s, qui n'a ni contribu6 pour sa part au progr^s d^ 
lettres, des sciences, des arts, ni m6me ajout6 de soi 
fondsk la morale un pr6cepte applicable ailleurs qu'i 
Tombre du Tayg6te. 

Sparte une fois mise k part, si nous nous transporton si 
au foyer intellectuel de la Gr6ce, k Ath6nes, nous 
voyons Tenseignement non pas s6par6 des attributions 
de rfitat, non pas soustrait k sa surveillance ei consi- 
d6r6 comme une affaire d'ordre purement priv6, mais^ 
librement donn6 et regu, de gre k gr6, sans que le 
maltre tienne sa commission ou ses honoraires de 
rfitat, sans que r6l6ve doive rendre compte k la societe 
de ce qu'il a appris ou lui demande de constater par 
un acte officiel le niveau qu'il a atteint. Nul n'est 
oblig6 de s'instruire. Par centre, enseigne qui veut : 
c'est k Tuser que les families reconnaitront si elles ont 
bien ou mal plac6 leur confiance. L'6cole n'est point un 
lieu public ; Tinstituteur exerce une industrie comme 
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5 autre, et c'est a lui de se pourvoir d'un local ou il 

isse r^unir ses 6l6ves, k moins qu'il ne se contente 

.tie classe tenue au grand air, dans la rue ou sur une 

ice publique. Le salaire de ses legons, debattu avec 

. interesses, nelui permetpas de faire grande figure: 

seul fait de vivre p6niblement de son labeur ne lui 

ut gu^re de consideration dans une soci6t6 qui est, 

I somme, une aristocratic assise sur Tesclavage, et il 

Tive parfois que, esclave lui-m^me, il travaille pour 

compte d*un maitre entrepreneur d'^ducations. 

11 voussembled^ji, Messieurs, qu'& peine commenc6e 

\ peinture de ce jardin des Muses s'assombrit : Tillu- 

ion s'envole, et vous diriez volontiers que la libre 

Kiucalion des Ath^niens t6moigne d'une singuli^re in- 

mrie administrative, d'une indifif^rence inattendue 

pour le sort des generations nouvelles, bref, de Tab- 

feence d'institutions p6dagogiques. D'autre part, outre 

que vous savez quel cas les Atheniens faisaient de 

I'education, vous avez entendu parlerde gymnases qui 

comptaient parmi les plus beaux monuments publics, 

de prolesseurs cel6bres qui sont venus chercher et ont 

lrouv6 k Ath^nes la consideration et la fortune, et le 

rapprochement de toutes ces notions quelque peu 

contradictoires en apparency vous fait sentir le besoin 

d'informations plus precises. 

Ces informations, c'est la substance m^me du cours 
quej'ouvre aujourd'hui et dont je vais essayer de tra- 
cer le programme. 

Nos etudes porteront presque exclusivement, comme 
je I'ai fait entendre tout k Theure, sur I'education k 
Alhfenes. Nous savons peu de chose, ou du moins peu 

(le choses precises, sur ce qui se passait ailleurs, et, 

10 



146 LES INSTITUTIONS P^DAGOGIQUES. 

sans d^daigner de recueillir qk el 1^ ce que nous en 
pouvonsconnaitre, nous nousMterons, apr^suncoup 
d'oeil jet6sur r^ducation des Spartiates, de concentrer 
toute notre attention sur la cit6 athenienne. La marche 
la plus simple qu'on puisse suivre pour relier tous le< 
details en un ensemble intelligible est d'accepter Torire 
naturel, celui qui m^ne Tenfant de Tenseignemenl ele- 
mentaire a une instruction plus vari6e, et de 1^, s'il y 
a lieu, k une initiation plus haute ou k des exercices 
plus virils. Je ne voudrais point serrer de troppr^sles 
distinctions et transporter en Attique nos trois ordre? 
d'enseignemenl, primaire, secondaire et sup^rieur.je 
ne compte pas non plus me fixer en un point precis de 
la duree et esquisser un cours d'6ducation k I'usage 
d'un jeune Ath^nien d'une 6poque d6termin^e, avec la 
preoccupation constante d'6viter les anachronismes'. 
Je laisserai k notre cadre plus de souplesse, et, en 
denombrant les divers objets d'enseignement, je 
tacherai d'en appr^cier I'importance relative et de 
marquer le moment oil ils ont et6 introduits dans le 
programme de T^ducation. 

1. Le sujet a et^ traite depuis, dans les limites clironologique< 
indiqu^es par le litre du livre, avec une precision elegante et une 
competence parfaite, par P. Girard, VEdncation atMnienne an 
V^ et au /Ve sUcle avant Jesus-Christ. Paris, Hachette, 1889. Je 
ne veux ni dire, ni insinuer que la lecture de ce livre excelleot 
ne m*aurait sugg^^re aucune retouche — si je ne m'^tais interdit 
d'en faire — k Tesquisse ci-dessus, ^crite au temps oil le plus ri- 
cent ouvrage sur la mati^re ^tait celui de L. Grasberger, Erzie- 
hung nnd Unterricht im klassischen Alterthnm (3 vol. Wura- 
burg, 1864-1881) ; mais, en ce qui concerne le point capital, la 
conclusion de M. Paul Girard, que je contresignerais des deux 
mains, me rassure compl^tement. « G'est done la liberty », dit-il 
(p. 329), « qui fait le fondementde T^ducation athenienne. L'£tat 
ne se moiitre et n'agit en mattre que quand il faut former les 
jeunes gens au metier de soldat ». 
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Supposons done lefutur citoyen d'Ath^nes parvenu 
a r^ge de sept ans, ^ge auquel Tenfant 6lait juge 
capable de commencer ses etudes, et voyons par 
quelle s6rie d'exercices il doit passer pour compter 
parmi ceux qui ont regu une Education lib^rale, ou, 
comme disaient les Grecs, « encyclique ». 



II 



Les Grecs divisaient d'une mani^re g^n6rale I'^du- 
calion en deux parties, la gymnastique et la miisique, 
Teducation du corps et celle de Tame. La gymnastique 
etait un ensemble d'exercices gradu6s qui avaient pour 
but de d^velopper harmoniquement les forces phy- 
siques, et non pas de faire acqu6rir une dext^rite spe- 
ciale. II faut se garder de la confondre avec Tentrai- 
nement professionnel des athletes (aytoviaTixT^), qui ne 
convenait pas ou ne convenait gu^re k un homme bien 
ni\ II n'y a done pas lieu de distinguer dans la gym- 
nastique ordinaire des branches sp6ciales : T^quitation 
et Tescrime (67cXofAa;(ia) n'en faisaient point partie et 
sont toujours rest6es des exercices accessoires. 

II n'en va pas de mSme de la musique. Dans son sens 
primitif, le mot d6signe tout Tensemble des connais- 
sances qui d^rivent des Muses, de Tinspiration divine 
qui a 6veill6 les aptitudes diverses de Tintelligence 
humaine. Musique {iio\jmx.y{) est une expression vague, 
comprehensive, dont le sens est analogue k celui 
qu'eut autrefois, et qu'a gard6 encore dans la langue 
universitaire de TAllemagne, le mot de philosophie, 
U faul done la soumettre a un travail d'analyse 
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pour en tirer un programme d'education Uberale. 
L*instruction mise sous le patronage des Muses com- 
mence naturellement par la lecture et r^criiure. La 
connaissance des lettres de Talpbabet (ypz{i^xTi> cons- 
titue ce que les Grecs appelaientgrammaire (ypaiipnxT 
et les Latins litt^rature {liieraiura). Le premier usa^ 
que r^colier doive faire de la lecture et de F^crilure 
est de s'en aider pour faire provision de morceanx 
choisis emprunt^s aux pontes nationaux, k Homere, 
qui est comme Tficriture Sainte de THellade, aux 
gnomiques, qui ont formula d'utiles pr^ceptes en 
metres ^I6giaques, enfin, aux lyriques, qui ont dote le 
sentiment religieux de moyens d'expression inconnus 
avant eux. L'enfant 6crit sous la dict6e du maitre ces 
belles pages, afin de les conserver pour lui et pour 
d'autres ; mais il doit surtout les apprendre et les reci- 
ter comme on r6cite des vers, c'est-i-dire en observant 
les regies de la prosodie, en donnant k chaque syllabe 
la valeur et le ton qui conviennent. Cette observance du 
rythme est d6j& de la musique, au sens restreintdu 
mot: avec les lyriques, le chant devient partie inle- 
grante de Toeuvre po6tique, et par consequent de 
Tenseignement ; enfin, le chant am^neavec lui raccom- 
pagnement de lyre ou musique instrumentale. Gym- 
nastique, grammaire et musique, voil^ ce qui a suffi 
a former les robustes et intelligentes generations aux- 
quelles Ath^nes a dt sa grandeur politique et m^me 
sa grandeur littdraire. 

Mais le choeur des Muses est nombreux, et les siecle$> 
erudits, ceux durant lesquels la volonte faiblit et 
rimagination s'^puise, vont allonger k Tenvi la lisle 
des sciences mises sous son patronage. La grammaire 
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engendre un examen plus approfondi des lextes fait 
par un grammairien proprement dit (Ypap-p-aTixd;), 
appel6 encore philologue (^1X0X0^0;) ou critique (xpiTixo;): 
puis vient la rh^torique, qui confine de tr^s pr^s k 
la philosophic. La rh^torique et la philosophic, n6es 
en dehors d'Ath^nes, y entr^rent avec les sophistes 
et n'en sortirent plus. En m6me temps s'accusait un 
mouvement scientifique qui groupait autour de la 
musique, entendue dans le sens pythagoricien d'har- 
monie des nombres, rarithm^tique, la g6om6trie et 
m^me Tastronomie. D'autre part, les merveilles artis- 
liques cr66es par le si^cle de P6ricl6s avaient vulga- 
ris6 le gotll du dessin (ypa^ixY)), qui entre k son tour 
au temps d'Aristote dans le programme d'une Edu- 
cation lib^rale. 

On Etait, vous le voyez, au si6cle d'Alexandre, sur 
la voie oil se laissent entrainer Tune apr^s Tautre 
toutes les nations civilis^es et qui aboutit, par Taccu- 
mulation des mati^res d'enseignement et la surcharge 
des programmes, k une culture toute superficielle, 
admir^e de ceux qui n'en connaissent point d'autre. 

Maintenant que nous avons d6fini la gymnastique et 
la musique, et entrevu TEtendue possible de T^ducation 
encyclique, il nous reste a r^partir entre les divers 
Ages et les divers professeurs ces tliches multiples qui 
paraitraient relativement simples k un bachelier de 
nos jours. Je reviendrai ici, un peu malgr6 moi, k la 
division qui nous est famili^re, k la division en cours 
61ementaire, moyen et sup6rieur. 

La gymnastique, je me hate de le dire, accompagne 
k lous les degr6s la culture intellectuelle : c'est par elle 
que commence, c'est sur elle que s'appuie, pour ainsi 
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dire, I'^ducation tout enti^re ; el cela non pas seule- ^ 
ment comme exercice corporel, mais comma discipline, \ 
comme enseignement moral, accoutumant Tenfant et i 
le jeune homme, de compte k demi avec la musique, 
k rob6issance ponctuelle, k la modestie, a la dignite ' 
de Failure et du maintien, a tout ce que nous designons i 
aujourd'hui par le terme g6n6rique de « bonnes ma- 
nieres ». \ 

Les lemons de gymnastique ^taient donn6es aux 
enfants, d^s le d^but m^me de leur education, dans 
\espalestres par les paedotribeSj gens s6v6res que les 
monuments figures nous repr^sentenl d'ordinaire 
v6tus d'un manteau court et appuy6s sur un grand 
b^ton. Ce bskton, on nous dit qu'ils s'en servaient au 
besoin pour maintenir la discipline, r^gentant leurs 
^16ves comme leur patron Hermes traitait, dans son | 
office de psychopompe, les ombres r^calcitrantes. Les ' 
enfants apprenaient \k successivement a courir, k sau- 
ter, k lancer le disqueet lejavelot, enfin flutter corps 
k corps, la lutte 6tant 6minemment propre k 6quilibrer 
toutes les forces et en m^me temps k former le carac- I 
tere. Les palestres ^taient des ^.tablissements prives, 
comme les 6coles (BiBaaxaXeTa) qui recevaient k une 
autre heure de la journ^e la clientele des palestres. 

Aristophane d6crit avec une verve aimable — bien 
qu'un peu libre — le bon temps oti Ton 61evait encore 
les enfants k Tancienne mode, oil la vie de Tadolescent 
se partageait entre la palestre et T^cole, abrit^e avec 
un soin jaloux contre la dissipation et les mauvais 
exemples. « Je dirai done », dit le Juste des Nu^es, 
<( quelle 6tait Tancienne Education, lorsque j*enseignais 
la justice avec tant de succ^s et que la modestie 6tait 
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n Iionneur. D'abord, il ne fallait pas entendre souffler 
not. Dans la rue, quand ils se rendaient k T^cole de 
niz&ique, tons les adolescents du m6me quartier mar- 
:}isiieni nus, serr6s en bon ordre, m^me quand il nei- 
5eait k flocons. A T^cole, on leur apprenait k chanter, 
^ans serrer les cuisses, ou « la terrible Pallas qui 
ti renverse les villes », ou « Une clameur qui retentit 
w an loin », dans le ton grave de Tharmonie 16gu6e par 
les anc^tres. Si quelqu'un se permettait une bouf- 
fonnerie ou filait une roulade comme ces tortillons 
enchev6tr6s que Phrynis a mis k la mode, on lui 
apprenait avec des coups k ne pas insulter les Muses. 
Chez le paedotribe, les enfants devaient en s'asseyant 
allonger les jambes pour ne rien montrer d'ind^cent 
au dehors,... etc. » 

II nous importe peu, pour le moment, de rechercher 

si les enfants frequentaient k la fois, d6s le d6but, la 

palestre et T^cole ; si Ton pensait avec Aristote qu'il 

faut s'occuper des moeurs et du corps avant de cultiver 

rintelligence, et, par consequent, faire passer lagym- 

nastique et le paedotribe avant la musique, ou si Ton 

avait hMe, comme Platon, d'^veiller TinteUigence 

des enfants en commengant, k la maison m6me, leur 

education musicale avant de les envoyer k la palestre. 

L usage n'a jamais la rigidit6 d'un r^glement ou 

Tintol^rance d'une th6orie: il est probable que chaque 

p^re de famille choisissait la combinaison qui lui 

agr^ait le mieux. 

L'instruction 616mentaire est celle qui, comme je le 
disais tout k Fheure, a suffi a la g6n6rat}on module, 
a celle des « combattants de Marathon », si sou vent 
cii('»s par les conservateurs ennemis de toute innova- 
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tion. Mais ne pas progresser, s'est s'afTaisser sur soi- 
mdme; ne pas innover, c'est s'endormir d'un sommeil 
peuWtre fatal, el s'imaginer qu'on peuts'en tenir inde- 
finiment aux usages consacr6s, c'est une illusion 
presque aussi grande que de croire qu'on peut innover 
uiilement sans tenir compte des traditions et du 
passe. 

II se trouva bient6t dans Ath^nes, alors puissante et 
riche, des jeunes gens d'esprit plus curieux et des 
professeurs moins in6diocres que le commun des 
oiSdiffxaXoi, qui, apr^s avoir chant6 et fait chanter 
r « invincible Pallas », se mirent k examiner de plus 
pr6s les textes po6liques des manuels scolaires, k en 
analyser la facture, k en d6lailler les beaut6s, k faire 
des remarques sur la langue, le dialecte, la prosodie, 
le genre litt^raire, bref, k surajouter a TenseignemeDt 
616mentaire des cours d'un ordre un peu plus 61eve. 
Nous I'avons dit deji, k c6t6 du simple ot8a<TxaXo; (ou 
Ypa^jjLaTtcTTTqc-YpaiJLiJLaToBiSaffxaXo?) apparait le grammai- 
rien (ypajxixaTixo;) qui commente les textes, qui les juge 
en critique (xpiTixd?) et apprend k les gotiter en philo- 

logue ((piXoXoyo;). 

Nous rencontrons done ici une sorte d'enseignement 
secondaire, qui d6passe le niveau de rinstruction 
commune et prepare k des 6tudes plus larges. Mais ce 
serai t une erreur de croire que ce moyen terme a ^te 
atteintavantle degr6 sup6rieur, par une sorte de pro- 
gr^s continu. 

L'histoire demontre que, dans toutes les oeuvres 
humaines, le progres suit une marche moins simple. 
Si j'osais emprunter k la langue des math^maliques 
ses formules precises, je dirais que les extremes exis- 
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itit toujours avant les moyens. S'agit-il de la forma- 
on d'un Elat ? Ordinairement il se cr6e, je ne dis pas 
vec I'ampleur qu'il aiteindra plus tard, mais tout 
ivant et viable, avec sa souverainet6 immanente, par 
effet d'un choc qui rapproche tout ^ coup des mol6- 
ules d6j& organis^es, et c'est apr6s coup que se for- 
went les attaches interm^diaires qui soutiennent Ten- 
iemble en r^glant les rapports et les droits respectifs 
ie loutes les communaut^s partielles contenues dans 
la grande. S'agit-il, comme ici, du d^veloppement 
inlellectuel d'unpeuple? L'exp^rience a prouv6 — et, 
certes, Texemple est k m^diter — I'exp^rience, dis-je, 
a prouv6 que renseignemerit moyen ne fait que d6tail- 
\eT, simplifier, mettre k la port^e des intelligences 
ordinaires les resultats des travaux accomplis par des 
hommes moins preoccup6s des questions de pratique, 
de metier, d'utilit6 immediate. 

L'enseignement Elementaire pent vivre de sa vie 
propre; car, bien que les instruments dont il enseigne 
le m^canisme, TEcriture, les signes des nombres, les 
notions g6n6rales, comptenl parmi les plus belles 
inventions de Tesprit humain, il n'a k peu pr^s rien 
de commun avec la science active et conquErante. 

Avec un enseignement elementaire complete par la 
pratique journaliere des devoirs civiques, par Tentrai- 
nement de I'exemple, par Tinfluence personnelle des 
parents et des citoyens, Athenes, TAthenes d'Eschyle, 
de Sophocle, de Pericles, avait atteint un developpe- 

4 

ment inlellectuel sans exemple dans Thistoire. Mais 
celte culture meme, en provoquant Temulation et en 
surexcitant Tintelligence, fit sentir le besoin de 
methodes nouvelles, quifussent des voiesplus courtes 
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et plus sQres que Texp^rience personnelle pour arri?fer 
k la science raisonn^e et pour d6passer le niveau 
atteint jusque-l& par des esprits d'^lite au cours d'une 
longue vie. 

Comme le talent de la parole 6tait alors le plus envie 
de tous, c'est principalement sous forme de cours k 
Tusage des futurs orateurs et hommes d'Etat que le 
haut enseignement fit son apparition k Ath^nes vers le 
v* si^cle avant notre 6re. Les professeurs qui venaienl 
ainsi former les jeunes gens k Tescrime dialectique, el 
qui affichaient m6me la pretention de leur donner, sur 
toute esp^ce de questions, le dernier mot de la science, 
etaient ces d^bitants de sagesse, ces « sophistes » donl 
le nom est rest6 une injure. Je ne veux ici ni r^ha- 
biliter les sophistes ni justifier leur mauvaise repu- 
tation : les id6es simples sont les seules qui fassent 
fortune, et les hommes jug^sd'un motrisquentde TcHre 
pour toujours. Que les sophistes aient 6t6 par surcroU 
des novateurs dangereux, des sceptiques, des d6mo- 
lisseurs des vieilles croyances, il n'importe : toujours 
est-il que leur office propre 6tait de former les jeunes 
gens k reioquence, par une direction methodique 
fondle elle-mdme sur un enseignement scientifique. 
« On appellesop/izs/^)), dit E. Zeller, « toutmattre pay^ 
pour enseigner les sciences qui faisaient alors partie 
de reducation sup6rieure. Ce nom se rapporte done 
principalement k Tobjet et aux conditions ext6rieures 
de Tenseignement : il ne contient en lui-m6me aucune 
appreciation sur la valeur ou le caract^re scientifique 
de cet enseignement. II nous laisse libres de supposer 
que le maltre enseigne la vraie science et la vraie 
morale, aussi bien que de faire la supposition con- 



l'enseignkment superieur. 155 

aire ». La sophistique est done, pour rhistorien qui 
in place par les fails les appreciations un peu pas- 
ann^es de Platon et d'Aristote, Tenseignement sala- 
e de la sagesse ((yo«fia), c'est-k-dire de la science sous 
)\it.es ses formes. Ce n'estpas une doctrine, c'est une 
i^thode applicable aux sujets les plus varies. On se 
•omperait 6trangemenl en se repr6sentant les sophis- 
3s comme des gens occup^s k bouleverser la morale 
t a prendre les esprits naifs dans des arguments 
aptieux. Chacun d'eux suivait sa voie, et, puisqu'on 
es dit si vaniteux, ils mettaient leur amour-propre a 
cie point se copier les uns les autres. « Tandis que des 
sophistes tels que Protagoras ou Prodicus, Euthyd^me 
et fiv6nus, se vantaient de former Tintelligence et le 
caract^re de leurs disciples, de leur inculquer la vertu 
domestique et civile, Gorgias se moque de cette pre- 
tention pour se borner k Tenseignement de la rh6to- 
rique. Tandis qu'Hippias se targue de connaissances 
cle lout genre, de sa science physique et arch^ologique, 
Protagoras se consid^re, en quality de mattre de Tart 
politique, comme 6tant fort au-dessus de cette Erudi- 
tion de cabinet. L'art politique,^ son tour, comprenait 
bien des parties. Les freres Euthyd^me et Dionyso- 
dore, par exemple, ajoulaient k Tenseignement de la 
vertu des IcQons sur la strategic et Thoplomachie, et 
I on raconte ^galement de Protagoras qu'il a enseignE 
les details de la lutte et des autres arts, en expliquant 
les stralag^mes au moyen desquels on pent contredire 
les hommes du metier^ ». 
Nous chercherons plus tard, k loisir, ce qu'a pu 6tre 

1. E. Zeller, Die Philosophie der Griechen^ I*, p. 966-967 [II, 
p. 481-483, trad. E. Boutroux. Paris, Hachetto, 1882]. 
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renseignement des sophistes; bomons-nous pour le 
moment k conslaier que Pericles et Euripide, arrives 
k Vkge mOr, oni cru s'instruire dans la society de Pro- 
tagoras ; que Thucydide a fr6quent61es lemons de Gor- 
gias et de Prodicus, et que Socrate lui-m^me recom- 
mandait k ses disciples les cours de Prodicus et de 
Dionysodore. 

L*enseignement sup6rieur, inaugur^ par ces homines, 
a 6t6 continue apr^s eux par les rh6teurs et les philo- 
sophes, dont bon nombre s'6taient formes k leur 6cole. 
Socrate, Platon, Aristote, sont k ce point de vue, malgre 
qu'ils en aient, les successeurs encore plus que les 
adversaires des sophistes; et au fond, la dilKrence 
qu'il y a entre eux et les sophistes (difference essen- 
tielle, comme nous le verrons tout k Theure, aux yeux 
des Hellenes), c'est qu'ils distribuent gratuitement le 
pain de la parole. S^veres jusqu'i Tinjustice pour les 
mattres r6tribu6s, ils pensent avec Socrate que 
« comme Tamour, la sagesse doit 6tre donn6e en 
present et non pas vendue ». J'ajoute que sophistes, 
rh^teurs et philosophes, parfois si injustes les uns 
pour les autres, ont tons et6 jug6s par le grand public 
avec un parti pris singulier de m6fiance et presque 
d'hostilite. Le peuple le plus spirituei du monde a 
besoin de reflexion — et il ne prend pas toujours le 
temps de r6fl6chir — pour comprendre que la science 
qui n'est pas faite pour tout le monde est cependant 
utile k tons, et surtout pour admettre que la culture 
intellectuelle m^rite d'etre recherch6e, aim6e, admir6e 
pour elle-m^me, sans nul souci de ses avantages pra- 
tiques. Les conservateurs trouvaient qu'on d^viait par 
\k de la ligne suivie par les ancfitres et 6taient inquiels 
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30ur la religion nationale : les democrales craignaient 
jue le principe de r6galite civique ne fClt menac6 par 
a formation d'une aristocratie intellecluelle. Aussi 
iroyons-nous le parti conservateur expulser d'Ath^nes 
Protagoras, et la democratic reconstitute condamner 
Socrate, dont Aristophane avait d6ja tourn6 en ridi- 
cule le « pensoir ». 

Comme je le disais tout k Theure, Tenseignement 

moyen est n6 du rayonnement du grand foyer scienti- 

Bque. II 6tait facile d'^ludier la grammaire apr^s que 

Protagoras eut distingu6 les genres des substantifs, 

les temps et modes des verbes et les diverses es- 

p^ces de propositions ; et la rhetorique, apr^s que 

Corax, Tisias, Gorgias eurent 6crit sur le sujet des 

trait6s didactiques et des recueils de lieux communs. 

Les math6matiques mSme durent se glisser dans le 

programme des cours moyens lorsque les Pythagori- 

ciens, surtout Archytas et Ecphantus, eurent fait con- 

naitre les propri6t6s fondamentales des n ombres et 

(les figures g^om^triques. Des hommes 6minents 

comme Archytas, Th^ophraste et autres, ^crivaient 

des trait^s de pedagogic et des manuels pour Tensei- 

gnement « musical », c'est-^-dire des legons non seule- 

ment de musique, mais de grammaire, de m6trique 

et m^me d'histoire litt6raire. 

Je serais fort en peine de vous dire quelles ont 6t6 
Timportance etla dur6e de cetenseignement moyen ou 
dansquelle proportion il aattir6.1a jeunessedes6coles. 
Je ne voudrais m6me pas qu'il rest^t dans votre m6moire 
a r^tat de cadre fixe, ayant sa place assignee entre 
Teducation ^l^mentaire et I'instruction sup^rieure. En 
fait, il n'a pas d'existence propre, et il ne passe dans 
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la pratique que parce qu'il se forme des mattres plu> 
instruits, capables de conduire leurs 616ves de Tabt- 
c6daire au seuil de la science. II n'y a point de lignes 
de demarcation tout le long de cette route el poinl 
d'autre programme que la capacity des professeurs. 
Nous avons ainsi pass6 en revue tout renseignemenl 
dit « des Muses », qui court parall^lement k celui de la 
gymnastique. Vous devinez d6j^ que le d^veloppemeol 
donne k la culture intellectuelle menace de rompre 
r^quilibre primordial : plus Tecole est fr6quentee. 
plus la jeunesse s'6prend des rh^teurs et des philo- 
sophes et plus les palestres sont d^laiss6es ; le cerveau 
tire a lui Taliment qui jadis se tournait en force 
rausculaire. « Voil^, \oilk », s' eerie le Juste d'Aristo- 
phane, « ce qui fait qu'on voit les bains remplis do 
jeunes gens qui y bavardent tout le jour, el que les 
palestres sont vides ». Le jeune Phidippide, invito par 
son p^re a chanter une ode de Simonide, r6pliquc 
tout net « qu'il est stupide de jouer de la lyre et de 
chanter en buvant, comme une femme qui moud de 
Torge ». Ainsi la musique elle-mfime est d^laissee pour 
la philosophic, et Ton se fait un m6rite de ce qui, au 
temps de Th^mistocle, 6tait Tindice d'une Education 
n6glig6e. Du reste, si Ton en croyait le grand railleur. 
on s'imaginerait que la jeunesse de son temps, vicieuse 
et malsaine, avail contracts, par Teffet d'un enseigne- 
mentperverti, des legonsde Socrate el des pieces d'Eu- 
ripide, tous les symptdmes d'une decrepitude pr6coce. 
Un tel r6sultat n'6tonnerait personne plus que nous, 
qui avons montre, des si^cles durant, le plus parfait 
m^pris pour la gymnastique et qui continuous brave- 
ment k trailer nos ^coliers comme de pures intelli- 
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fences, pouvanl a la rigueur so passer de jeux, d'exer- 
;ices et presque d'air et de lumi^re, mais non pas de 
ongs programmes etd'examens encyclop6diques. 

Jusqu'ici, nous n'avons point vu encore TEtat 

ntervenir dans Toeuvre de T^ducation, soil pour 

rendre I'instruclion obligatoire, soit pour en r^gler 

la direction. Les lois scolaires de Solon, que cite 

Eschine dans son discours contre Timarque, sont 

<le simples r^glements de police : elles inlerdisent 

d'ouvrir les 6coles avant le lever du soleil et de les 

fermer apr6s le coucher du soleil ; elles interdisent 

aussi Facets de T^cole aux adultes qui n'y ont que 

laire. Le I6gislateur n'oblige point directement les 

parents a faire instruire leurs enfants : seulement, il 

avertit ceux qui negligeraient ce devoir qu'ils ne 

pourront plus tard porter plain te devant le juge si 

leurs enfants refusent de prendre soin de leurs vieux 

jours. 

Mais TEtat ne pent cependant se d^charger entiere- 

meni sur Tinitiative priv6e du soin de lui former les 

citoyens et surtout les soldats dont il a besoin pour sa 

defense. Quand I'^ducation priv6e pouvait 6tre consi- 

vler6e comme touchant a son terme jet que Tadolescent 

approchait de rage d'homme, k dix-huit ans, TEtat 

alh^nien prenait en main la direction des exercices et 

<5ludes dont Tensemble composait une preparation 

ofBcielle et obligatoire au rdle de citoyen et de soldat. 

Tous les jeunes gens de dix-huit ans etaient incor- 

por6s dans une sorte de regiment, semblable k une 

ecole militaire, qui avait ses of ficiers et ses professeurs 

®t qu'on appelait le college des iph^bes, L'histoire de 

1 eph^bie attique, de cette institution memorable dont 
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les auteurs ne disent mot, nous a et6 comme rev61ee, 
depuis 1860, par une s6rie de monuments 6pigra- 
phiques exhumes du sol de Tagora et des peates de 
TAcropole. Grace aux travaux de W. Dittenberger el 
surtout d'Albert Dumont, nous connaissons le pro- 
gramme de r^ducation des ^ph^bes, le sermenl 
patriotique qu'ils prStent en entrant dans le college, 
les exercices gymnastiquesauxquels ils selivrent, les 
promenades militaires qui les conduisent de garnison eo 
garnison et parfois k bord des navires, les cours qu'ils 
suivent, les concours et revues qu'ils passent, les ffites 
religieuses qu'ils c6l6brent, enfin toute la hi^rarchie des 
fonctionnaires [cosmeles^ pasdotribeSy didascaleSy etc.) 
qui commandent, surveillent, instruisent cette petite 
arm6e ; nous savons m6me a quelles sources (subven- 
tion de rfitat, cotisations des 6ph^bes, dons volon- 
taires) s'alimentait la caisse sp6ciale qui fournissait a 
toutes les d^penses de la confr^rie. 

L'^ducation 6phebique est, en somme, une applica- 
tion de la discipline militaire aux deux dernieres 
ann^es d'6tudes qui doivent achever Toeuvre des ann6es 
pr6c6dentes. Les 6ph6bes vont s'exercer dans les grands 
gymnases publics, rAcad6mie, le Lyc6e, le Cyno- 
sarge (plus tard dans le Diog6neion et le Ptolemaeon), 
non pas en debutants, mais en habitues des palestres: 
si on les conduit aux cours sup6rieurs de rh6torique, 
de philosophic, de sciences, de dessin, ce n'est pas 
pour commencer leur instruction, mais pour ne pas 
interrompre leurs Etudes. La loi n'a pas pr6vu le cas 
invraisemblable oil un jeune Ath^nien de condition 
libre n'aurait pas regu et m^me d6pass^, lors de son 
entree dans T^ph^bie, Tinstruction 616mentaire. 
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Vous avez mainienant sous les yeux, Messieurs, 

rensemble des coutumes et des institutions qui assu- 

rent aux jeunes Ath^niens (et m^ine aux strangers que 

la cil6 admet gte^reusement dans ses 6coIes ou dans 

son college d'^phebes) les bienfaits d'une Education 

complete, ponder6e, vari^e sans surcharge, vraiment 

liberal e, conciliant dans une juste mesure les 

droits de Tindividu et ceux de la soci6t6. Je ne veux 

point, pour le moment, compliquer la question et 

peut-<itre jeter quelque note discordante dans cet 

ensemble harmonieux en parlant de ce que Ton faisait 

— je devrais dire, de ce que Ton faisait k Sparte et de 

ce que Ton ne faisait pas k Ath^nes — pour T^ducation 

do I'autre sexe. Ghacun sait que les Grecs admiraient 

et la beauts et la force, mais qu'ils admiraient surtout 

les deux r6unies et qu'ils ont toujours attribu6 k 

rhomme une superiority quelque peu exag6ree sur sa 

compagne. 

Apres avoir ainsi esquiss6 d'un trait rapide la marche 
de nos etudes, il me reste k envisager d'un peu plus 
pr^s certaines habitudes auxquelles j'ai dej^ fait 
allusion, certaines fa^ons d'appr6cier le r6le du pro- 
fesseur ou de combiner Tinitiative priv^e avec la 
surveillance publique, qui risqueraient d'etre mal com- 
prises parce qu'elles supposent un 6tat d'esprit tres 
diflerent du ndtre. 
Un premier sujet d'6tonnement, c'est que, m6me k 

Alhenes, ou Ton faisait si grand cas de Tinstruction, 

11 
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les professeurs n'aient pas joui d'une consideration en 
rapport avec leurs services. Isocrate, qui 6tait inte- 
ress6 dans la question, declare, en commenQant son 
Panigyrique^ ne pas comprendre qu'un athlete « qui, 
f At-il deux fois plus fort, ne serait d'aucune utilite aux 
autres », soit plus honore que les hommes dont la 
science profite k tout le monde. Les maitres les plus 
respect6s 6taient ceux qui enseignaient la gymnas- 
tique : ils 6taient souverains dans leur palestre, el 
Thabitude du commandement leur donnait quelque 
chose de Taulorit^ qu'un officier instructeur exerce 
sur les recrues. Le mattre 616mentaire, dont on 
s'efforce aujourd'hui de relever les humbles fonctions, 
a 6t6 longtemps un souffre-douleurs. Les gramma- 
tistes d'Ath^nes m6ritaient souvent ce titre (TceptaXYr,?) 
que se donnait k lui-m6me, au dire de Su^tone, le 
terrible Orbilius, immortalise, lui et sa ferule, parses 
6l6ves, Horace, Domitius Marsus et Bibaculus. lis 
sortaient, en g6n6ral, des classes inf6rieures de la 
society, et j'ai dit que parfois ils 6taient de condition 
servile. C'6tait le cas notamment pour ceux qu'on 
appelait les TraiBaywYof, les « meneurs d'enfants », 
dont le principal office 6tait de conduire les enfants a 
r^cole et de les ramener k la maison paternelle. Le 
metier n'etait pas des plus agreables. « Nos peda- 
gogues », dit Plutarque, « apprennent aux enfants a 
marcher dans la rue, k toucher avec un seul doigt au 
poisson sal6, avec deux au poisson frais, au pain, k la 
viande ; ils leur apprennent k se gratter de telle fa^on, 
k relever leur manteau de telle autre ». II leur arrivait 
d'Mre punis pour leurs 6ieves, et ie bon Plutarque 
approuve Tid^e originate de Diog^ne le cynique qui, 
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voyant un enfant commettre un acte de gourmandise, 

allongea un vigoureux soufflel au pedagogue. Le sort 

du maitre d'ecole n'etait gu^re plusdoux. Sans doute, 

en th6orie, tout le monde 6tait de I'avis dlsocrate qui 

disait qu'un homme cultive doit plus de reconnaissance 

a ses maitres qu'^ ses parents, parce qu'il doit k ceux- 

ci de vivre seulemenl et aux autres de bien vivre : mais, 

en tout temps et en tout pays, il y a loin de la 

Ih^orie k la pratique. On consid6ra comme un raffi- 

nement de la N6m6sis divine la n^cessit^ qui obligea 

Denys le Jeune d6trdn6 k se faire mattre d'ecole a 

Corinthe, et on disait proverbialement de quelqu'un 

qui avait mal tourn6 : « II est mort ou il enseigne les 

lettres ». Les rois et salrapes que damne Lucien sont 

plus punis encore : ils sont a la fois morts et maitres 

d'^cole. D^mosth^ne, qui ne rit gu6re, s'6gaie sur le 

compte d'E^chine broyant Tencre, frottant les bancs 

el jouant le rdle de sous-mattre dans T^cole de son 

pere. 

L'Anihologie est remplie d'6pigrammes mordantes a 
i adresse des pauvres grammairiens dont un Homere 
crasseux est le gagne-pain, et Ton n'est pas trop 
etonne d'entendre dire que des ^coliers irreverencieux 
se servaient parfois de la ferule du maitre pour le 
fustiger. Alcibiade 6tait bien jeune encore quand, 
inspecleur improvise, il entra dans une ecole et 
souffleta le maitre qui n'avait point d'Hom^re dans 
ses livres de classe. 

On mesurait avec une 6gale parcimonie aux gram- 
mairiens rhonneur et Targent. Ecoutez celui qui, dans 
yAnihologiey nous parle du recouvrement de ses 
modestes creances. « Ici enseignent ceux que Zeus 
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poursuit de sa colore, ceux qui commencenl par le 
MTjvivaeiBe, Oea. Ici la nourrice, chaque mois, apporle 
de mauvaise gr^ce un pauvre salaire, enveloppe dans 
du papier, mais elle en d^robe quelque chose ; ellc 
change des pieces ; elle y m6le du plomb et per^oil 
encore le pourboire accoutum^ ! Que si quelque 
enfant, au jour de I'an, doit apporter un 6cu d'or, le 
onzi^me mois, avant d'avoir fait des progr^s, il change 
d'^cole et attribue son ignorance au grammairien 
qu'il vient de quitter et qu'il a priv^ du benefice de 
toute son annee ». Ce morceau est du temps de 
Theodose, mais il etit pu tout aussi bien ^Ire 6crit au 
si6cle.de P6ricl6s ou d' Alexandre. Lesavares faisaienl 
d^ja porter de pr^f6rence leurs Economies sur le cha- 
pitre de la r6tribulion scolaire. 

A ce point de vue, il n'y a pas de diflference a 
faire entre la condition du Ypa(jL[xaTi<rriQc et celle du 
Ypa(jLjjiaTixo;, entre Tenseignement 616menlaire et Ten- 
seignement moyen. L'esp6ce de d6dain que Ton 
t6moignait pour ces p6nibles fonctions tenait a 
plusieurs causes : d'abord pr6cis6ment k ce qu'elles 
etaient p6nibles, assujettissantes et paraissaient plut6t 
convenir k des domestiques, k des esclaves, qu'a des 
hommes libres; ensuite — chose singuli^re — ^ ce 
qu'elles etaient r^tribu6es. Les d^mocraties antiques, 
qui, appuy^es sur Tesclavage, etaient de veritables 
aristocraties, avaient k ce point de vue des id^es tout 
aristocratiques. Un Ath6nien pouvait, sans d6roger, 
cultiver ses terres ou faire le n^goce et la banque : 
il perdait de sa consideration d6s qu'il exergait un 
metier salari6 et travaillail pour le comple d'autrui. 
II n'^tait plus alors qu'un manoeuvre (pavau<ro;), et vous 
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f)0 u rrez mesurer la force du prejuge en songeant que 

pour toutle monde, excepts peut-^lre pour P6ricl6s, 

Phidias 6tait un manoeuvre de g6nie, mais un 

manoeuvre qui loue ses bras et iravaille sur com- 

mande. Comme on Irouvail moyen de conserver le 

culte de Fart en d6daignant Partiste, on alliait k mer- 

veille un gotit tr^s vif pour Tinslruction avec des 

allures assez impertinentes k regard de ceux qui 

consentaient k enseigner contre un salaire. J'ajoute 

t^ue, comme I'individu s'accommode n6cessairement au 

milieu, cette pression prolong^e de Topinion publique 

avail dii, en eflfet, 6carter de Tenseignemenl r6tribu6 

les Smes viriles el les caracleres bien tremp^s. 

On comprend la rumeur qu'excita, dans une soci6t6 

nourrie de ces id^es, I'apparition des sophistes, de ces 

professeurs strangers qui venaient vendre k beaux 

deniers com plants aux jeunes gens de la classe riche 

les arcanes de leur science. Prolagoras d'Abd^re, le 

prenoiier qui « vendit sa parole », comme disent les 

anciens (Xdyo; £{jl(xi(j6o(;), demandait & chaque 6l6ve pour 

\in cours complel 100 mines (8593 fr.), une somme 

prodigieuse pour le temps, la dot d'une h6riti6re. II 

consentaita fairequelque reduction en faveur de ceux 

qui, par sermenl pr6t6 dans un temple, declaraient ne 

pas pouvoir fournir la somme exig^e : mais, Taffaire 

une fois convenue, il se faisait payer d'avance ou 

poursuivait au besoin devant les tribunaux ceux qui 

essayaient de le payer avec de mauvaises raisons. On 

raconle que son disciple Evalhlos, k qui il avail fail 

credit, pr^lendait ne rien debourser avanl d'avoir 

essay^ sa virtuosity en plaidanl et gagnant un proems, 

e\ que Protagoras le cita en justice en disanl : « Si j'ai 
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gain de cause, je dois 6tre pay^ comme gagnanl; si lu 
Temportes, lu devras payer comme ayant gagne le 
proems ». Les b6n6fices r6alis6s par Protagoras el 
Gorgias 6taient passes en proverbe : la mode s'en 
mdlait ; on se ruinait au besoin par vanity, et Ton ne 
croyait pas pouvoir acheter trop cher le droit d'6craser 
ensuite de sa superiority le reste de ses concitoyens. 
Platon, dans le Protagoras, nous repr^sente un jeune 
homme pr^t k sacrifier tout son bien et k mettre, s'il le 
faul, ses amis k contribution pour recevoir les logons 
de Protagoras. Le public s'6tonnait bien un peu de eel 
enthousiasme ; il s'irritait mfime en s'apercevant que 
les jeunes gens sortaient de ces 6coles si bien closes 
avec un d^dain mal contenu pour la religion nationale 
et un parfait mepris pour la d^mocratie ou la loi du 
nombre. II arrivait parfois qu'un decret du peuple 
expulsait le sophiste ; mais on ne songeait pas k assi- 
miler un personnage si couru au vulgaire grammairien, 
et il semblait qu'un metier si lucratif ne fiit plus un 
metier. 

L'enseignement sup^rieur k Athfenes ne resta pas 
toujours un luxe cotlteux, mais il garda ses traditions 
premieres. L'honorable effort que firent les Socratiques 
pour rendre Tenseignementgratuit sans Tintervenlion 
de r^tat ne pouvait pas aboutir, parce qu'il allait 
contre les lois naturelles. L'homme qui ne dispose pas 
d'un capital accumul6 doit vivre de son travail, et il 
y a une certaine ^troilesse d'esprit k contester qu'il en 
yive honorablement. Socrateauraitdtl Tapprendre par 
sa propre experience. II appelait les professeurs & 
gages des maquignons et des esclaves : mais il 6tai( 
oblige d'accepter de ses amis un morceau de pain, el 
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ceux qu'il insultaiile trailaieni ^ son tour de vagabond 

et de mendiant. II ne fut mdme pas imit6 par tons les 

siens. Arislippe persista k trouver singulier que Socrate 

ne voulfit pas accepter de lui le prix de ses legons, et 

quant k lui, moiti6 sophiste, moiti6 philosophe, il 

continua k se faire payer les siennes k des prix assez 

elev^s. Le successeur de Platon a I'Acad^mie, Speu- 

sippe, exigeail des honoraires, et Z6non le stoi'cien 

etaii si peu accommodant sur ce point que son 616ve 

Cl^anthe ^tait oblig6 de louer ses bras la nuit aux 

maratchers de la banlieue pour pouvoir payer ses 

lemons. Les professeurs d'61oquence et de sagesse 

vecurent ainsi soit de pr6sents et d'exp6dients, soit 

de quelques cours publics r^tribu^s par la caisse des 

eph^bes, soit de leQons et de redactions payees, soit de 

voyages lucratifs dans les cit6s 6trang6res et k la cour 

des princes. Les 6colesphilosophiquesformaient deplus 

autant d'associations dont chacune avait son p6cule, 

grossi par les dons et legs de leurs adh6rents. Enfin, 

au temps d'Hadrien, lorsque reparut la sophistique 

charlatanesque, Tadministration romaine prit le parti 

de prot^ger la science d6sint6ress6e en errant k 

Ath^nes des chaires (6p6vot) de philosophic 6galement 

distributes entre les diverses sectes et ^galement 

r6tribu6es par la cassette imperiale. 

Ce qui se fit k Ath6nes k partir du r^gne d'Hadrien, 
ce qui s'6tait fait bien longtemps auparavant k Alexan- 
drie et k Pergame, aurait pu et dH peut-6tre se faire 
plus tdt. On pent applaudir en toute sinc^rite aux 
efforts de Tinitiative priv^e et ne pas croire que I'inter- 
vention de Tfitat en ces mati^res soit toujours intern- 
tive. Ath6nes ne s'est point mal trouv6e de son 
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syst^me d'^ducation, mais il ne s'ensuit pas qu'ii ne 
devait point se modifier avec le temps et surtout qu'il 
pourrait sans. inconvenient Stre transports dans un 
milieu tout diflKrent. Si Tenseignement 616mentaire 
s'est maintenu efs'est m^me d6velopp6 sanslappui de 
I'Etat, c'est que tout le mondeen comprenait lanece^^- 
site et que le principe de Tobligation, au lieu d'etre 
6crit dans les lois, 6tait entr6 dans les moeurs. « Nous 
sommes pleins de soumission », disait P6riclfes, «envers 
les lois, surtout envers celles qui ont pour objet la 
protection des faibles, et celles qui, pour n'^tre pas 
Scrites, ne laissent pas d'attirer k ceux qui les trans- 
gressent un bl^me universel ». Les Ath6niens faisaient 
honneur k leur patronne, la docte et belliqueuse 
Athena, nSe du cerveau m^me deZeus : ils se moquaient 
volontiers des Spartiates, qui savaient tons chanter, 
mais ne savaient pas tons lire, et de leurs voisins, 
B6otiens et M6gariens, qui, k les entendre, s'occu- 
paient plus de leurs bestiaux que de leurs enfants. Du 
reste, les rSglements SphSbiques montrent que Tfilat 
ne prSvoyait pas Tenrdlement de jeunes geas de- 
pourvus d'instruction, et cette prSsomption ofBcielle 
6quivalait k une sorte de contrainte legale. Dans nos 
dSmocraties modernes, qui, plus dSmocratiques en- 
core, aspirent k faire p6n6trer Tinstruction jusque 
dans ces couches inf6rieures form6es jadis par les 
esclaves, il est bon que TautoritS publique ne livre 
pas Tenseignement aux lois naturelles de Toffre et de 
la demande. 

On pent faire des remarques analogues k propos de 
Tenseignement sup^rieut*. II est n6 k Ath6nes d'un 
besoin public, vivement ressenti par les classes riches 
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qui se sentaient appel^es k exercer le pouvoir et qui 
avaient le bon sens de comprendre qu'on ne devient 
pas homme d'fitat, jurisconsulte, oraleur, g6n6ral, 
sans une culture sp^ciale. Une ibis cv6^, il s'est main- 
ienu longtemps, non pas sans encouragement de 
TEtat, puisque les 6ph6bes y participaient, mais sans 
6tre en aucune fa^on dans la main de Tliltat. On pent 
afflrmer que, chez les nations modernes, ii ne se serait 
ni organise ni sou.tenu sans Tintervention soil de 
I'Etat, soit de corporations puissantes. Le moyen ftge 
n'aurait pas eu ses Universit6s sans Tfiglise, et, aujour- 
d'hui mSme, les branches les plus d^licates de Tarbre 
de la science se fl^triraient bien vite si elles n'6taient 
prot6g6es artificiellement contre Tindiff^rence du 
grand nombre. A Ath6nes aussi, il est possible que 
Tenseignement sup6rieur, ne en dehors de TEtat, eftt 
gagn6 k 6tre adopt6 par lui. C'est Tavis du savant 
auteur de la Philosophic des Grecs, « Dans une situa- 
tion comme celle de la Gr6ce d'alors », dit E. Zeller, 
" il 6tait tres dangereux de remettre Tinstruction 
sup6rieure aux seules mains de maitres vivant de la 
retribution qu'ils recevaient de leurs disciples. La 
nature de Thomme est ainsi faite qu'une pareille insti- 
tution a pour consequence inevitable de rendre Tensei- 
gnement scientifique conforme aux d^sirs de ceux qui 
sent en 6tat dele payer.... Le plus petit nombre seule- 
ment fera abstraction de Tutilite pr^sente et attachera 
du prix k des 6tudes qui ne peuvent pas imm6diate- 
ment 6tre mises k profit ^ ». A plus forte raison, dans un 
milieu ou le godt des choses de Tesprit serait moins 

1. E. Zeller, op. cit., I^, p. 957 [II, p, 491, trad. E. Boutroux]. 
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vif et les besoins mat^riels plus imp^rieux, la science, 
priv^e deTabri que lui assure TEiat, serait-ellebienvile 
remplac6e par un enseignement puremenl technique. 
Le seul danger k 6viler, e'est que Tfitat ne s'exagere 
ses devoirs et ne s'attribue le monopole exclusif de 
Tenseignement. En th^se g6n6rale, le monopole ne 
pent avoir pour but que de maintenir et d'imposer une 
doctrine a laquelle la soci^t^ croit son salut attach^ ^ . 
Get esprit intolerant et etroit est la marque que 
TEglise a imprim^e d6s Torigine sur ses Universit^s, el 
TEtat, qui, pour certaines gens, copie toujours les 
Grecs et les Romains quand il abuse de son autorite, a 
trop longtemps suivi ces traditions s^culaires. Ni les 
Grecs ni les Romains n'ont connu le monopole d'Etal 
en mati^re d'enseignement. A Ath^nes, on ne voulait 
m6me pas entendre parler du syst6me de Tautorisation 
pr^alable, qui, appliqu6 avec discernement, est pourtanl 
une garantie d'ordre et de security. Un des exc^s les 
plus odieux de la reaction oligarchique apr^s la 
guerre du Peloponn6se fut de fermer les 6coles de 
philosophie et de rh6torique. La tyrannie des Trente 
n'etait pas un gouvernement ; c'etait la denomination 
d'un comite charge de satisfaire, avecTappuideretran- 
ger, les rancunes de Taristocratie. Pr^s d'un siecle 
plus lard, Alh6nes tremblait pour le pen d mdepen- 
dance que lui avaient laiss^e les conquerants mac^do- 
niens. Le parti des patriotes voyait avec douleur 
grossir le groupe des resign^s, de ceux qui ne 
comptaient plus revendiquer vis-^-vis de la Macedoinc 
que la superiority de rinlelligence. On crut que cet 

1. Qu'on me permette de rappeler que ceci a ^td ^crit enl882. 
et d'ajouter que je n'ai pas chang^ d'opinion depuis. 
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ervement des courages, sensible surtout dans les 

isses 61ev6es, tenait h I'influence exerc^e sur la 

unessepar desprofesseurs strangers, dont quelques- 

is passaient pour 6tre aussi amis des Mac^doniens 

a'ennemisde la d6mocratie. Dej^, a la mortd'Alexan- 

re, Aristote, Mac^donien et pr6cepteur d'Alexandre, 

vail 616 oblig6 de s'enfuir k Chalcis, oh il 6tait mort 

ann6e suivante. Depuis lors, la bataille de Crannon 

vaii mis k ii6ant des esp6rances qui n'6taient que des 

ilusions : Ath6nes avail 616 oblig6e d'accepler une 

^arnison mac6donienne el m6me de faire k sa Consli- 

utiondesretouchesexig6es par le vainqueur. Lorsque 

a d6mocralie ful reslaur6e (en 307) par D6m6lrius 

Poliorc6le, il y eul un retour offensif contre Tensei- 

gnemenl philosophique. Le chef de rAcad6mie 6lait 

alors un Alh6nien, Pol6mon; mais il succ6dait k 

X6nocrate, qui 6lail de Chalc6doine, et son plus brillant 

disciple 6tail Cranlor, un Cilicien de Soles. Le succes- 

seur d'Aristole au Lyc6e 6tait Th6ophraste, un Chal- 

cidien qui avail des propri6t6s et des amis en Mac6- 

doine. Les Cyniques etles Stoiciens, cosmopolites par 

SYst^me, 6taient aussi pour la plupart des 6trangers. 

Les comiques, revenant aux traditions d'Aristophane, 

denonQaient les philosophes sur la sc6ne, et Sophocle, 

tils d'Anticlide, fit voter un d6crel qui soumettait, k 

peine de mort pour les contrevenanls, lous les cours 

(le philosophie k Tautorisation pr6alable. 

Tous les philosophes quitlerent Ath6nes, suivis de 
leurs disciples (Th6ophraste en avail 2000 k lui seul), 
et les Ath6niens f urenl effray6s du vide qu'ils avaienl 
fait eux-m^mes dans leur cit6. L'ann6e suivante, 
Philon intenla k Sophocle un proc6s pour chef d*ill6- 
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vif et les besoins mat^riels plus imp^rieux, la science, 
priv^e deTabri que lui assure T^iat, serait-elle bien vile 
remplac^e par un enseignemeni purement technique. 
Le seul danger k ^viter, c'est que Tfitat ne s'exagere 
ses devoirs et ne s'altribue le monopole exclusif de 
Tenseignement. En th^se g6n6rale, le monopole ne 
pent avoir pour but que de maintenir et d'imposeruoe 
doctrine a laquelle la soci^t^ croit son salut attache ^ 
Get esprit intolerant et 6troit est la marque que 
TEglise a imprim^e d^s Torigine sur ses Universit^s, el 
TEtat, qui, pour certaines gens, copie toujours le§ 
Grecs et les Romains quand il abuse de son autorite, a 
trop longtemps suivi ces traditions s6culaires. Ni les 
Grecs ni les Romains n'ont connu le monopole d'Etat 
en mati^re d'enseignement. A Ath^nes, on ne voulail 
m6me pas entendre parler du syst^me de rautorisation 
pr6alable, qui, appliqu6 avec discernement, est pourtani 
une garantie d'ordre et de s6curit6. Un des exc^sles 
plus odieux de la reaction oligarchique apres la 
guerre du P^loponn^se fut de fermer les 6coles de 
philosophic et de rh^torique. La tyrannic des Trente 
n'^tait pas un gouvernement ; c'etait la denomination 
d'uncomite charg6 de satisfaire, avecrappuideretrau- 
ger, les rancunes de Taristocratie. Pr^s d'un si^cle 
plus tard, Ath6nes tremblait pour le peu d'ind^pen- 
dance que lui avaient laiss6e les conqu6rants mac^do- 
niens. Le parti des patriotes voyait avec douleur 
grossir le groupe des r^signes, de ceux qui ne 
comptaient plus revendiquer vis-^-vis de la MacWoine 
que la superiority de rintelligence. On crut que eel 

1. Qu'on me permette de rappeler que ceci a ^U^criten 1882. i 
et d'lgouter que je n'ai pas chang^ d'opinion depuis. 
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ervement des courages, sensible surtout dans les 

isses 61ev^es, tenait d Tinfluence exercee sur la 

jnessepar desprofesseurs strangers, dont quelques- 

is passaient pour Mre aussi amis des Mac6doniens 

i"*ennemisde la d^mocratie. D6j^, a la mortd'Alexan- 

•e, Aristote, Mac6donien et pr6cepteur d'Alexandre, 

?^ait 616 oblig6 de s'enfuir k Chalcis, oil il 6tait mort 

]iiiii^e suivanle. Depuis lors, la bataille de Crannon 

v^ait mis k li^ant des esp6rances qui n'6taient que des 

lusions : Ath^nes avail et6 obligee d'accepter une 

arnison mac6donienne et m6me de faire k sa Consti- 

ation des retouches exig6es par le vainqueur. Lorsque 

a d6mocratie fut restaur^e (en 307) par D6m6trius 

^oliorcMe, il y eut un retour offensif contre Tensei- 

^nement philosophique. Le chef de TAcad^mie 6tait 

alors un Ath^nien, Pol^mon; mais il succ^dait a 

Xenocrate, qui 6lail de Chalc6doine, et son plus brillant 

disciple 6tait Grantor, un Cilicien de Soles. Le succes- 

seur d'Aristote au Lyc6e ^tait Th6ophraste, un Chal- 

cidien qui avail des propri6t6s et des amis en Mac^- 

doine. Les Cyniques et les Stoiciens, cosmopolites par 

systeme, ^taient aussi pour la plupart des strangers. 

Les comiques, revenant aux traditions d'Aristophane, 

denongaient les philosophes sur la sc6ne, et Sophocle, 

(ils d'Anticlide, fit voter un d6cret qui soumettait, k 

peine de mort pour les contrevenants, tous les cours 

(le philosophic k Tautorisation pr^lable. 

Tous les philosophes quitt^rent Ath^nes, suivis de 
leurs disciples (Th^ophraste en avait 2000 k lui seul), 
d les Ath^niens furent effrayes du vide qu'ils avaient 
i^ait eux-m^mes dans leur cit6. L'ann^e suivante, 
Philon intenta k Sophocle un proc6s pour chef d'ill^- 
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vif et les besoins mat^riels plus imp^rieux, la science. 
priv^e deTabri que lui assure T^tat, serait-ellebienvilc 
remplac^e par un enseignement purement technique. 
Le seul danger k ^viler, c'esl que Tfitat ne s'exagere 
ses devoirs et ne s'attribue le monopole exclusif de 
Tenseignemeni. En th^se g^n^rale, le monopole ne 
pent avoir pour but que de maintenir et d'imposerune 
doctrine a laquelle la soci^t^ croit son salut attach^'. 
Get esprit intolerant et 6troit est la marque que 
TEglise a imprim^e d6s Torigine sur ses Universit^s, et 
TEtat, qui, pour certaines gens, copie toujoursles 
Grecs et les Romains quand il abuse de son autorite, a 
trop longtemps suivi ces traditions s6culaires. Ni les 
Grecs ni les Romains n'ont connu le monopole d'Etat 
en mati^re d'enseignement. A Ath^nes, on ne voulail 
m6me pas entendre parler du syst^me de rautorisation 
pr^alable, qui, appliqu^ avec discernement, est pourtanl 
une garantie d'ordre et de s6curit6. Un des exc^s les 
plus odieux de la reaction oligarchique apres la 
guerre du P^loponn^se fut de fermer les 6coles de 
philosophic et de rh6torique. La tyrannic des Trenle 
n'^tait pas un gouvernement ; c'c^tait la denomination 
d'un comite charge de satisfaire, avecTappuideretran- 
ger, les rancunes de Taristocratie. Pr^s d'un siecle 
plus tard, Ath^nes tremblait pour le peu d md^pen- 
dance que lui avaient laiss^e les conquerants mac^do- 
niens. Le parti des patriotes voyait avec douleur 
grossir le groupe des resign^s, de ceux qui ne 
comptaient plus revendiquer vis-^-vis de la MacWoine 
que la superiority de rintelligence. On crut que eel 

1. Qu'on me permette de rappeler que ceci a ^t^ ^crit en 1882, 
et d'lg'outer que je n'ai pas chanjf^ d'opinion depuis. 
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enervement des courages, sensible surtout dans les 
classes 61ev^es, tenait h I'influence exercee sur la 
jeunessepardesprofesseurs Strangers, dont quelques- 
uns passaient pour 6tre aussi amis des Mac6doniens 
qu'ennemisde la d6mocratie. Dej^, a la mortd'Alexan- 
dre, Aristote, Mac^donien et pr6cepteur d'Alexandre, 
avail 616 oblige de s'enfuir k Chalcis, oii il 6tait mort 
Tannic suivante. Depuis lors, la bataille de Crannon 
avail mis a lieanl des esp6rances qui n'6laient que des 
illusions : Alh^nes avail 616 oblig6e d'accepler une 
garnison mac6donienne el m6me de faire k sa Consli- 
tution desrelouchesexig6es par le vainqueur. Lorsque 
la d6mocralie ful re8laur6e (en 307) par D6m6lrius 
Poliorc6le, il y eul un relour offensif conlre Tensei- 
gnemenl philosophique. Le chef de rAcad6mie 6lail 
alors un Alh6nien, Pol6mon; mais il succ6dait a 
Xenocrale, qui 6lail de Chalc6doine, el son plus brillanl 
disciple 6tait Cranlor, un Cilicien de Soles. Le succes- 
seur d*Arislole au Lycee 6lail Th6ophrasle, un Chal- 
cidien qui avail des propri6l6s el des amis en Mac6- 
doine. Les Cyniques et les Sloiciens, cosmopoliles par 
sysleme, 6laienl aussi pour la pluparl des 6lrangers. 
Les comiques, revenanl aux Iradilions d'Arislophane, 
denongaienl les philosophes sur la sc6ne, el Sophocle, 
fils d'Anliclide, fil voler un d6crel qui soumellail, k 
peine de morl pour les conlrevenanls, lous les cours 
de philosophic k Taulorisalion pr6alable. 

Tons les philosophes quillerenl Alh6nes, suivis de 
leurs disciples (Th6ophrasle en avail 2000 k lui seul), 
et les Ath6niens furenl effray6s du vide qu'ils avaienl 
fail eux-m^mes dans leur cil6. L'ann6e suivanle, 
Philon inlenla a Sophocle un proc6s pour chef d'ill6- 
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galiie (ysacpTj irapovofjLwv) : Sophocle fut condamne a un^- 
amende de cinq talents et sa loi rapport6e. 

Depuis lors, les Atheniens laiss^rent les philosopbes 
disserter en paix dans leurs gymnases, et ils furent le? 
premiers a rire de la na*ivet6 de ce proconsul romaio 
qui eut un jour Tid^e de fonder une sorte de philoso- 
phie officielle en obligeant tous les chefs d'6cole a 
s entendre sur un certain nombre de points. lis no 
prevoyaient pas qu'un jour viendrait oil les querelle? 
religieusesremplaceraient la discussion par la violence, 
oil Julien essaierait d'exclure les chr6tiens de Tensei- 
gnement public, leur foi 6tant jug6e incompatible avec 
« rhell6nisme », et oil, par une riposte longtemps 
diff6r^e, mais decisive, Justinien fermerait les 6coles 
philosophiques d'Athtoes comme donnant un ensei- 
gnement incompatible avec le dogme Chretien. 

En \oilk assez, Messieurs, pour votis montrer a 
quelle vari6te d'objets, d'idees, de comparaisons et de 
rapprochements doit toucher un cours comme celui- 
ci. Nous 6tudierons avec soin les questions de detail 
et nous nous garderons des generalisations hfttives. II 
est bon que Thistoire tire quelque profit pour le pre- 
sent de retude du pass6, mais rien n'est plus contraire 
a Tesprit scientifique que la manie de vouloir conclure 
k tout propos et d'orner chaque leQon d*une moralite. 
Comme je le disais en commengant, le sujet que nous 
abordons est des plus complexes ; je Tai choisi parce 
que je le trouve aussi interessant qu'il est 6pineux ; 
mais vous vous apercevrez tous les jours davantage 
que je n'entends pas en faire le pr^texte d'allusions 
faciles k nos preoccupations du moment. 



VI 

LA DEMOCRATIE ATHl^NIENNE AU IV* SifiCLE i. 

Messieurs, 

> 
Le sujet sur lequel je me propose d'appeler et de 

reienir votre attention au cours de cette ann6e n'a 

d'etroil que Tapparence. II s'agit d'une seule ville, et 

vVune p^riode assez courte de son histoire ; mais cette 

ville est Ath^nes, et cette 6poque de sa vie a ete pour 

eWe VSige mftr, commencement du d^clin, mais temps 

de reflexion, de souvenirs profitables et de sagesse 

apaisee. Ath^nes a connu des jours plus glorieux; elle 

n'en a pas vecu oil elle ait 6t6 plus k mfime de montrer 

son temperament propre, plus libre de c6der k ses 

tendances naturelles et de r6aliser son id6al politique 

et social. 

Quand elle 6tait TAthenes de Pericles, la reine de 

I'archipel, ses citoyens contractaient dans Fexercice de 

\ewr souverainet6 collective des habitudes fftcheuses. 

Ces d^mocrates, qui se flattaient de representer excel- 

^emment dans le monde grec les id^es d^mocratiques, 

prenaient k regard de leurs allies, devenus leurs ser- 

viteurs, des allures hautaines et violentes dont ceux-ci 

se lass^rent bien vite et se veng^rent k la premiere 

1. Le^on douverture du cours d*Histoire Ancienne k la Sor- 
bonne (7 d^c. 1896). 
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occasion. Maintenant qu*Ath^nes a pay6 de son sang 
et de son or les fautes commises, qu'elle a vu abaltre 
par ordre du vainqueur les Longs Murs edifies par 
Th^oiistocle et a failli perdre, sous la tyrannic de> 
Trente, sa raison d'etre, le droit de penser, de parler el 
d'agir suivant la tradition h6r6ditaire, maintenanl. 
dis-je, les Ath6niens, meurtris par la guerre 6tran- 
g^re, las de coups d'fitat et de discordes civiles, ?e 
sentent port6s k faire un retour sur eux-m^mes, k se 
demander quelles ont 6i€ les causes de tant d'inf ortune 
et ce qu'il pourrait y avoir k reformer, en eux-m^mes 
ou dans leurs institutions . 

Ayant Fintention de suivre de pr^s Thistoire inle- 
rieure d'Athenes k partir de Tarchontat d'Euclide 
(403-2 avant J.-C), c'est-a-dire le d6veloppenaienl 
spontan6 et pacifique de ses institutions, la floraison, 
pacifique aussi, de la culture intellectuelle dont elie 
devient le foyer.le plus vivant et Tatelier le plus 
renomm6, je voudrais aujourd'hui vous faire entrer 
pour ainsi dire dans la personnalit6, dans les pens^Ci^ 
et les sentiments d'un Ath6nien qui aurait vu finir la 
guerre du P61oponn6se et qui devrait vivre de longue^ 
ann6es encore dans le m^me air que Platon el 
X^nophon, que Lysias, Isocrate, Hyperide et D6mos' 
th6ne. U faut, pour employer un terme de metier, 
nous mettre au point, autrement dit, tocher de voir 
les hommes et les choses de ce temps k la mdme dis- 
tance et sous le m^me angle que les contemporains. 
La tache est peut-Mre pour nous moins difficile qu'elle 
ne le paratt au premier abord, car, en comparant les 
id^es de ce temps aux vdtres, vous vous trouverez bien 
souvent plus Ath^niens que vous ne Tauriez cru. 



V 
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I 



Les Ath^niens avaient sous les yeux, a la fin de sep- 

embre 403, bien des sujets de reflexions m^lancoliques. 

rrente ans de guerre contre Sparte et les allies de 

^parte avaient ^clairci les rangs des citoyens et laisse 

'Atiique ravag6e, les arsenaux d^truits, le Tr6sor vide. 

Le 25 avril 404, lorsque la ville affam^e et d6chir6e par 

les factions eut capitul6 sans conditions, Lysandre 

avail lu aux Ath^niens atterr^s ce d6cret des 6phores 

de Sparte : « Voici quelles sont les decisions des Lac6- 

demoniens. Vous d6molirezle Pir6e et les Longs Murs ; 

vous evacuerez toutesles villes et vousrenfermerez dans 

voire propre territoire. Ce faisant, vous aurez la paix, 

a condition de payer ce qui sera jug6 convenable et de 

rappeler les bannis. Quant au nombre des vaisseaux, 

vous ferez ce qui vous sera prescrit ». Et le g^n^ral 

ennemi, libre de prescrire ce que bon lui semblerait, 

avail, au son des flCites, brM6 la flotte de guerre, saul' 

douze Iri^res qu'il voulut bien laisser aux vaincus, et 

fait d^molir les Longs Murs. Les Ath6niens durent 

seslimer heureux que les Lac6d6moniens n'eussent 

pas accord^ k leurs allies, Th^bains et Corinthiens,. le 

plaisir de raser la ville. Quant k la contribution de 

guerre, les ephores pouvaient compter sur Lysandre, 

sinonpour en faire parvenir le montant intact k Sparte, 

du moins, pour effaroucher jusqu'^ la derni^re les 

« chouettes » — c'^tait lenom populaire des monnaies 

ath^niennes — qui pouvaient rester encore dans Je 

Tr^sor d'Ath^nes,et m^me pour tirer des cr6ances sur 
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Tavenir. Bon nombre de ces chouettes all^rent nicher 
dans les bagages de Lysandre, ou, comme on le dit 
plaisamment, sous les tuiles du toil de son intendani 
Gylippe. Et, pour remplir k nouveau leur caisse epui- 
see, les Ath6niens n'avaient plus leurs allies, ces bons 
allies qu'ils avaient exploit^s durani un demi-siecle, 
qui avaient pay6 de leurs deniers les superbes naonu- 
ments6difi6s par P^ricl^s surTAcropole, le Parthenon 
et lesPropylees. Les allies s'6taient d6tach6s Tun apre? 
I'autre au cours de la guerre, aussit6t que la chance 
avait paru tourner contre Athenes, et lis etaient tous 
maintenant du c6t6 du plus fort. Aussi verrons-nous 
les Ath6niens, qui avaient pris la douce habitude de 
vivre aux d6pens d'autrui, s'ing^nier de cent fa^ons 
pour trouver de Targent, et chercher si, par hasard, 
leurs concitoyens riches — on dit aujourd'hui les capi- 
talistes — ne pourraient pas remplacer, comme p^res 
nourriciers du peuple, les allies d'autrefois. 

Apr6s la guerre 6trang6re avait surgi, sous les yeux 
des vainqueurs, qui tenaient garnison au Pir6e, la 
guerre civile. II ne manquait pasd'Ath^niensqui, 16s^s 
dans leurs int6r6ts ou froiss6s dans leur amour-propre 
ou refoules par les progr^s constants et rapides de la 
democratic dans Texasp^ranle conviction d'avoir rai- 
son contre tous, Etaient devenus des r6volutionnaires 
sans scrupules, sans patriotisme, et s'etaient faits les 
complices de T^tranger. Ces gens-1^ avaient une pre- 
miere fois, en 411, profits de ce que la flotte et Tarmt^e 
etaient retenues devant Samos pour faire un coup 
d'Etat, mettre k la porte le Conseil des Cinq-Cents et 
inaugurer une Constitution nouvelle, qui r^servait le 
droit de suffrage a une aristocratic de 5000 citoyens. 
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.latre mois plus tard,ils avaient6t6 obliges de Iftcher 
ise. Aussit6t qu'Ath^nes fut a la merci de Lysandre, 
jiig^rentleur heure venue. Les Spartiates ^taient, 
ir tradition, les protecteurs et propagateurs n^s de 
>ligarchie, et ils n'avaient rien k refuser k des hom- 
es qui avaient tou jours travaill6 pour eux, k des hom- 
les que I'histoire accuse ou soupQonne encore d'avoir 
alii leurs compatriotes ^ la bataille d'iEgos-Potamos, 
n liaine de la dc^mocratie. 

Done, les oligarques ath^niens, auxquels les bannis 

ouvellement rentr^s apportaient Taiguillon de leurs 

pres rancunes, avaient mis en avant un certain Dra- 

oniidas, un homme ^ toutfaire, quiproposa d'instituer 

vi\e espece de gouvernement provisoire, charg6 de 

eviser la constitution. Cette commission, investie de 

>oiivoirs exceptionnels, serait compos^e de trente 

:!itoyens. Quels citoyens, on le sut bientdt. Le d^cret 

ane fois vot6 sous la pression de Lysandre, qui vint en 

personne intimider par ses menaces Tassembl^e du 

peuple, trente oligarques, nommes par des simulacres 

d' elections, commenc^rent non pas k faire des lois, 

mais k suspendre celles qui existaient et k trailer par 

de vigoureuses saignees le corps social, empoisonn6, 

selon eux, par les id^es democratiques. Les executeurs 

des hautes oeuvres, les Onze, fonctionnaient sans 

relache. Apr6s quelques coups frapp^s sur la canaille, 

sur le menu fretin des d^lateurs, ce fut le tour des 

chefs du parti d^mocralique. « Si Ton veut avoir le 

dessus », disait le plus fougueux des Trente, Critias, k 

son collogue Th6ram^ne, « il faut n^cessairement se 

d^barrasserdes gens capables de faire de Topposition ». 

En vertu de ce principe, les Trente finirent par s'atta- 

12 
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quer k ceux de leur propre parti qui refusaient d'a^\ 
prouver leurs violences et par prendre goM ami 
proscriptions lucratives, la confiscation des biew 
accompagnant toujours la peine de mort. Pour payer 
la garnison spartiate qu'ils avaient install^e sur TAcro- 
pole et faire ou arrondir leur fortune, ils fauch^renl 
dans la classe des commergants, etrangers domicilie^ 
pour la plupart, qui n'etaient pour rien dans ces que- 
relies, mais qui 6taient k la fois plus riches et plus faciles 
k traquer que les citoyens. A la fin, quelques-un? 
d'entre eux, qui n'avaient pas perdu tout sens naoral, 
prirent peur, et la discorde se mit dans la commission 
m6me des Trente. Alors les exaltes se retourn^renl 
contre leurs collogues, et rex6cution de Theramene 
apprit k ceux-ci qu'on n'est pas libre de renier les exces 
auxquels on a collabor6. Tons tremblaient devan! 
Critias et Charicl^s, qui, pour ^touffer toute protesta- 
tion, en vinrent^ fermer les 6coles et k exiger le silence 
m^me de Socrate. On se prend k regretter que Critias 
ait patiemment supports les mots sarcastiques de son 
vieux maitre, et que ce ne soit pas lui qui assume 
devant Thistoire la responsabilit6 dont s'est charge 
quatre ans plus tard, h61as! un jury d6mocratique. 

Avec leurs garnisaires et leurs seides, les Trente 
opprimaient impun6ment le peuple d6sarm6. Mais 
dehors, les citoyens qui avaient 6chapp6 par la fuite a 
leur tyrannic 6taient devenus assez nombreux pour 
essayer de les chasser k leur tour. Thrasybule n'avait 
pas cent hommes avec lui quand il rentra en Attique : 
au bout de quelques jours, il en avait un millier. 
Bientdt mattre du Pir6e, il avait pu bloquer la vilie. 
Lysandreetaitaccouraau secours des ojig^rques, mais, 
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jvenu suspect aux Spartiates eux-m6mes, il avail 6t6 

5ssaisi de Taffaire par le roi Pausanias, qui pr6f6ra 

iposer aux oligarques et aux d^mocrates sa mediation. 

G'est, il faut bien le dire pour ne pas exagerer la 

snerosite des d6mocrates k demi victorieux, c'est en 

resence d'unearm^e spartiate pr6te k s6vir centre les 

itransigeants de Tun et de Tautre parti que fut scell6 

5 pacle de reconciliation. II fut stipul6 que les bannis 

entreraient dans leurs biens ; que les citoyens 

lemeur^s dans la ville ne seraient exposes k aucune 

'engeance ; que personne ne se souviendrait plus des 

orts et dommages passes (jxtj [xvYjctxaxeiv). II n'^tait 

.'ait exception que pour les individus qui avaient 

aiccepte des fonctions publiques sous Tautorite de 

Lysandre, c'est-i-dire d'abord les Trente eux-m6mes, 

eusuite leurs bourreaux, les Onze, et, entroisi^me lieu, 

les Dixqui avaient adminislr^le Pir6ecommed616gu6s 

des Trente. Encore fut-il convenu que Tamnistie 

pourrait 6tre 6tendue aux personnes provisoirement 

excepl^es, si elles consentaient a rendre compte de 

leur gestion devant un tribunal comp6tent. On les trai- 

tait en contumaces, non en condamn6s. 

Amnistie! Remarquez ce mot, Messieurs. II a 6t6 
introduit dans la langue politique par les d^mocrates 
ath6niens armes pour la d6fense de leurs institutions 
nationales et r^signt^s k oublier leurs legitimes ressen- 
Uments. L'amnistie, en effet, c'est plus que le pardon, 
c est Toubli (a{iLv7|(TTta) ; noble fiction qui, precis6ment 
parce qu'elle ne saurait emp^cher et oblit6rer le sou- 
venir, ajoute au m^rite de ceux qui restent fiddles k 
Tengagement d'agir comme s'ils ne se souvenaient 
plus; merveiileux instrument de pacification, si les 
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partis liennent loyatement leur parole; measonge, 
duperie, aveu d'impuissance et dlncertitude, si les 
int^ress^s, si ceux-l& surtoui pour qui ramnistie rera- 
place le pardon, affichent la pretention de se souvenir. 
C'est parce que la d^mocratie ath6nienne, Iraqu^e el 
insultde durant les huit mois de la Terreur oligar. 
chique, a pratique en toute sinc6rit6 Toubli des 
injures que Tamnistie a pris place dans la pharma- 
cop^e politique, comme remede supreme aux grandes 
crises. Le remade fut cette fois si efficace que les 
Ath^niens n'eurent plus besoin d'y recourir par la 
suite: ils n'eurent pas Toccasion de verifier que. 
comme tous les remMes, celui-1^ perd sa vertu par un 
emploi trop frequent. 

Enfin, le 21 septembre 403 (en style ath^nien, le 
12 Bo6dromion de Tarchontat d'Euclide), Thrasybule 
et ses vaillants compagnons firent leur entree dans 
Ath^nes 6vacu6e par les troupes spartiates. Arrive 
devant la porte du Dipylon, le cortege des libera teurs 
en armes fit halte et se convertit en procession reli- 
gieuse(7ro(jL7r-»^) pour aller, en traversant le Ceramique, 
sacrifier sur TAcropole k la patronne de la cit6. Le? 
emigres furent accueillis et harangu6s sur le Pnyx par 
Thrasybule, qui ne fit allusion k leurs erreurs que pour 
les exhorter k la concorde et tirer une legon de Texpe- 
rience faite. Ce jour glorieuxfut inscrit au calendrier 
sous le nom de XapiffTi^pia eXeuOepia;, « Actions de 
graces pour la liberty », comme f6te civique ^c^l^brer 
d^sormais tous les ans. 
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II 



Nous voicirevenus ^la date que j*indiquais en com- 
aenQant comme devant 6tre notre point de depart, 
oais pourvus d*une connaissance suffisante des 6v6- 
lements imm^diatement ant6rieurs, de ceux qui absor- 
)ent les preoccupations et vont determiner la conduite 
ies Aih6niens. 

Quels enseignements allaient-ils en tirer? Revien- 

draienl-ils purement et simplement aux habitudes 

prises, au regime en vigueurau temps de la guerre du 

Peioponn^se, regime qui — on le disait tout hautet les 

democrales les plus convaincus pouvaient bienlepenser 

lout bas — etait en partie responsable du d^sastre 

final? Remonteraient-ils plus haut, jusqu'au temps de 

Themistocle et d'Aristide, ou, s'ils voulaient balayer 

Voul le fatras de lois et de d^crets qui avaient modifi6, 

surcharge, defigur6 la Constitution, iraient-ilsjusqu'aux 

^o\s de Clisthene ou mfime de Solon ? Je r6pondrai k 

ces questions d^s ma prochainelegon, et j'aurai tout le 

loisir de vous montrer par la suite sous quel regime il 

plut aux Atheniens de vivre, quelles transactions ils 

jug^rent k propos de faire entre les exigences de la 

theorie et celles de la pratique. Pour aujourd'hui, je 

veux insister sur cette id^equ'en aucun cas, et quelles 

^u'eussent 616 leurs deceptions, les Atheniens ne pou- 

vaient songer k conformer leurs lois k un type qui 

^'^tait pas le leur. lUetaient democrates d*instinct, de 

nature, et par nature j'entends leur tour d'esprit, leur 

^aison raisonnante, aussi bien que leurs sentiments. 



\ 
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Pour ceux qui font 6tat des causes finales, je dirai que 
les Alht^niens semblent 6tre n6s pour r^aliser un 
module vivant d'filat d^mocratique et pour pousser 
jusqu'au bout cette experience, au benefice des gene- 
rations futures qui voudraient r6viter ou la recom- 
mencer. II y a eu en Gr6ce bien des cites k tendance- 
d^mocratiques ; mais, sauf Athenes, aucuneneparvinl 
k tirer graduellement les consequences des principes 
adopt6s ; leur existence ne fut qu'une s6rie de confliU 
et de revolutions ; elles n'echappaient aux tyrans oligar- 
chiques que pour tomber sous le joug des tyrans issus 
de la demagogic. 

Les Ath6niens, eux, avaient bien 6prouve qk et la 
quelques secousses passag^res ; mais, quand ils repor- 
taient leurs regards en arridre, ils apercevaient surtoul 
la continuity du mouvement qui les avait entraines 
toujours dans le m^me sens et qui les rapprochait — 
ils le croyaient, du moins — de Tid^al de justice donl 
la realisation leur semblaitetre le but propre, la raison 
d'etre de la democratic. Cette continuite, rhistoire la 
reconnaitaussi, etjene viens pas dire que les Atheniens 
se faisaient illusion, ni que Tidee de justice fftt un 
motif invente apres coup pour parer d'un beau nom 
des instincts moins nobles; je remarque seulement 
qu'apres avoir suivi leur penchant naturel, apr^s avoir 
fait de la democratic, sinon sans le savoir, du moins 
sans regarder k la theorie, les Atheniens touchent au 
moment oii ils vont devenir des Iheoriciens de la demo- 
cratic, oh ils vont se draper dans Tattitude heroique de 
gens qui ont toujours lutte contre Tegoisme individuel 
et qui sont parvenus k associer la liberie et Tegalile 
dans la fraternite civique. lis sont plus democrates 
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[ue jamais, car ce qui 6tait un fait est devenu une 
dee : ce qui ^tait chez eux un sentiment est deveuu une 
jxigence de la raison. Dela raison fagonnee par I'edu- 
iation traditionnelle, bien entendu ; car il y en a une 
lutre quemanient les philosophes, qui reclame sa part 
lans r^ducation de la jeunesse ath6nienne et qui, au 
grand scandale du peuple ath6nien, conclut dans un 
sens tout oppos^. 

Je compte bien prendre le temps d'entrer dans les 
ecoles des philosophes, de vous apporter T^cho des 
discussions oil s'elaborent les theories politiques de 
rAcad6mie ou du Lyc6e, et j'imagine que vous ne con- 
si dererez pas cela com me du temps perdu. L'opposi- 
lion que rencontre 1^ Tid^e democratique, opposition 
violente chez Platon, pr^te aux distinctions et transac- 
tions chez Aristote, ach^ve de nous faire comprendre 
pourquoi les Ath^niens deviennent de plus en plus, 
c'est-i-dire de plus en plus consciemment et volon- 
lairement d^mocrates. L'homme est dinsi fait qu'il ne 
prend une pleine conscience de sa personnalit6.qu'en 
en touchant la limite, la personnalit6 des autres; 
cju'il n'affirme et ne raidit sa volont6 que par opposi- 
tion k une autre; enfin, pour user de termes plus g^ne- 
raux, que Taffirmation est surtout la negation du 
Gontraire. Les Ath^niens venaient d'etre battus par 
les Spartiates, et on allait rep6tant autour d'eux, 
chez eux plus qu'ailleurs encore, que les Lac6- 
d^moniens avaient dtl leur victoire k I'excellence de 
leurs institutions oligarchiques. Cette opinion, plus 
passionate que r^fl^chie, provoquait naturellement un 
retour offensif du sentiment populaire, qui trouvait 
cette haute estime de la sagesse spartiate incompatible 
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avec le patriotisme ath^nien el le respect des ancdtre*. 
Les d^mocrates soutenaient que les admirateurs el 
fauleurs de Toligarchie etaient eux-m6mes cause de< 
maux qu'ils imputaient k la d^mocratie ; qu'ils avaienl 
de lout temps pactis^ avec T^tranger, et que leur? 
intrigues avaient, lors de la derni^re guerre, paralyse 
la defense nationale. De m6me, en attaquantla demo- 
cratie au nom de la raison, les Socratiques suscile- 
rent une logique contraire, offensive ou defensive a 
volenti, tout aussi raisonnable que la leur et plus 
souvent d'accord avec le sens commun, une logique 
que maniaient avec dext6rit6 les orateurs et qulls 
dirigeaient volontiers contre les philosophes. Les ora- 
teurs pouvaient, sans doute, flatter par int^r^t, plutdl 
que louer avec conviction, la democratic; mais plus 
d'un, k coup sOr, etait de bonne foi en vantant les ins- 
titutions d^mocratiques ; il s'etait fait une conviction 
en bataillant contre ces philosophes d^daigoeux qui 
d^claraient absurde tout syst^me de gouvernement nc 
r^servant pas le pouvoir aux plus intelligents et aux 
meilleurs, c'est-a-dire au petit nombre. Orateurs el 
philosophes etaient devenus des fr^res ennemis, qui 
se renvoyaient mutuellement I'^pith^le de sophiste, 
d^cid^ment pass^e k Titat d'injure. Platon n'a pas assez 
de sarcasmes pour la cuisine frelat^e qu'est la rheto- 
rique, et Isocrate, sans nommer personne, met au 
nombre des choses inutiles ou nuisibles « les constitu- 
tions r6dig6espar les sophistes», c'est-&-dire des livres 
comme la R^publique et les Lois de Platon. 

Ainsi, au dehors, Tantagonisme avec Sparte, qui, 
maintenant victorieuse, renversait partout oti elledomi- 
naib les regimes d^mocratiques ; au dedans; Topposi- 
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Lion, particuli^rement irritante pour des Atheniens, de 
gens qui prenaient leur soltise en pitie et leur d^cer- 
aaient lib6ralement des brevets d'ignorance ; tout cela 
s'ajoutait aux habitudes contracl6es, aux traditions 
hereditaires, pour enfoncer les Ath6niens dans leur 
parti pris d'etre et de rester une cit6 d6mocratique. 

J'ai dit habitudes et traditions. Ce ne sont pas des 
termes tout d, fait synonymes. L'habitude fait la tradi- 
tion, mais en descendant le cours du temps. Or une 
tradition tiretoute sa force de son antiquity, qui repr6- 
sente une somme d'exp^rience accumul^e ; une fois 
etablie, elle a une tendance invincible k exagerer son 
§ge, k effacer la trace de ses origines et k les reporter 
loujours plus haut dans le pass6. Elle cherche a se 
confondre avec les lois immanentes et n^cessaires des 
choses, k 6chapper aux prises de la logique, qui veut 
que ce qui a commence puisse et doive finir, ou — ce 
qui revient au m6me — se transformer. A T^poque oii 
nous nous plagons, aux toutes derni^res ann6es du 
V* si^cle, nous touchons au moment ou le patriotisme 
athenien, d6guis6 en Erudition, va marcher k la con- 
qu6te dupass6, envahir ce domaine, que les Spartiates 
seront bien incapables, cette fois, de lui disputer, et 
retrouver — quitte k les inventer au besoin — toute 
esp^ce de titres de gloire, ant^rieurs et sup6rieurs 
m^me, si c'est possible, aux6ternels, auxincomparables 
lauriers de Marathon. Les patriotes y trouv^rent de 
nouvelles raisons d'aimer leur cit6 telle que le temps 
Vavaitfaite, avec son gouvernement d6mocratique. 

En disant : u telle que le temps Tavait faite », je ne 
rends pas encore assez bien Tambition des pan^gyristes 
de la tradition ddmocratique. Les Atheniens acquirent 
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la coDTiction que leur cit^ 6tait n6e d^mocratique, et 
qu ainsi Tavait voulu son fondateur, le heros Thesee. 
Celle doctrine devient un article de foi pour tous le^ 
orateurs et pontes qui tiennent aux applaudissement^ 
popuiaires, et Aristote lui-m6roe en accepte le fond 
Elle etait dejk en credit k Tepoque oii nous sommes. 
Pericles, dans Toraison fun^bre de 431, telle qu'eile 
nous est rapport^e par Thucydide, se montre encore 
assez reserve sur ce point. « Cette contr^e », dit-il, « que 
la mdme race d'hommes a toujours habitee, nos anc^tres 
nous Tont transmise constamment libre, gr&ce k leur 
valeur ». Mais onze ans plus tard, dans les Suppliantes. 
Euripide — qui n'etait pourtantpas un d6mocrate bien 
ardent — mettait dans la bouche de Th6s6e cette su- 
perbe r^plique au messager th^bain qui demande « oii 
est le tyran du pays » : « Sache qu'il n'y a pas de tyran 
ici ; car la ville n'est pasgouvern^e parun seulhomme, 
mais elle est libre. C'est le peuple qui r^gne par trans- 
missions annuelles du pouvoir, sans en donner le plus 
a la richesse, car le pauvre aussi a part 6gale ». Thu- 
cydide aurait peut-Mre des objections k faire, mais il 
^vite de se brouiller avec la 16gende triomphante : il 
note que « Thesee institua un Conseil et un Prytanee 
pour rem placer les conseils et magistral ures des hour- 
gades ». Un demi-siecle plus tard, on pretend savoir 
comment les choses se sont pass^es : les ^rudits ont 
trouve des preuves et fixe des dates. Voici comment 
Isocrate se repr^senteT^tablissementdela d^mocratie, 
« un millier d'ann6es avant Solon ». Les anc6tres des 
Ath6niens vivaient en parfaite Concorde sur la terre 
qui leur avait donn6 naissance, tout occup6s de prati- 
quer la justice en vers les hommes, la pi6t6 envers les 
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dieux, sous le sceptre paternel de rois issus des dieux. 
Un de ces rois, Th^s^e, r^unit les habitants de 
TAttique en un mdme corps de citoyens. Cela fait, il 
jugea que la royaut^ avait accompli son oeuvre. « Pos- 
sedant », dit Isocrate dans son Panalhina'ique^ « une 
royaul6 tr^s solide et de tr^s grande autorit6, gr^ce 
a laquelle il avait accompli nombre de belles choses et 
en guerre et dans Torganisation de la cit6, il d^daigna 
tout cela, preferant la gloire k jamais memorable que 
procurent les travaux et les luttes au repos et k la f61i- 
cit6 que donne sur le moment la royaut^. Et il fit cela, 
non pas parceque, vieilli, il avait t^puis^ les jouissances 
pr^sentes ; mais c'est ^ la fleur de T^ge que, k ce que 
Ion rapporte, il remit au peuple le gouvernement de 
la cite et passa le reste de son existence a affronter 
des dangers pour elle et pour les autres Hellenes.... 
Quant k ceux qui ont pris en main le gouvernement de 
la cit6 que Th^s^e leur abandonnait, je ne sais par 
quels ^loges c616brer dignement leur intelligence. Ces 
hommes, qui n'avaient pas d'exp6rience politique, ont 
choisi sans se tromperle regime qui, de Taveude tous, 
est non seulement le plus impartial et le plus juste, 
mais le plus profitable itousetle plus agr^able a ceux 
qui en usent. En effet, ils ont constitu6 la democratic, 
non pas celle qui gouverne a Taventure et appelle 
liberty la licence, bonheur le droit de faire tout ce 
qu'on veut, mais celle qui chatie cette sorte de gens et 
pratique I'aristocratie, c'est-^-dire se laisse diriger par 
lesmeilleurs ». 

Le bon Isocrate — il 6tait presque centenaire quand 
il ecrivait ce discours — enveloppe un avertissement 
salutaire dans cet hommage rendu k la democratic ; 
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mais il propageTid^e que c'est Ik le regime primordial 
eln^cessaire d'Ath^nes. Neluidemandons pas comment 
il se fail que la tradition connaft encore des rois apres 
Thes6e et en continue la liste jusqu'^ Codrus. Cetl^ 
tradition, il Tignore ou feint de Tignorer, comme aussi 
la tradition, impertinente celle-la (elle nous vient de 
Th6ophraste), qui voulait que, a peine descendu du 
tr6ne, Th6s6e etlt 6t6 poursuivi par des d6magogues el 
banni par ostracisme. D^mosth^ne affirme de mdme en 
passant, et sans plus s'embarrasser de ces scrupules. 
que Th6s6e 6tablit la democratic ou Tis^gorie, c est- 
^-dire T^galit^ civique. Enfin, Aristote croyait pouvoir 
affirmer que Th6s6e avait « le premier incline vers la 
multitude et abdiqu^ le pouvoir absolu ». 

Je n'ai nuUement Tintention de rechercher en ce 
moment ce qu'il pouvait y avoir de vrai dans cetle 
fagon de comprendre Thistoire nationale. 11 importe 
peu qu'elle soit vraie ou fausse, ou k moiti6 Tun et 
Tautre. Vraie, elle attesterait que respritd6mocratique 
etait vraiment le fonds naturel de la race ; fausse, elle 
montre encore mieux a quel point les Alheniens 
tenaient k leur democratic, puisqu'ils lui forgeaieni 
des titres d'honneur et inventaient des raisons de la 
consid6rer comme un d-roit . imprescriptible, un legs 
inalienable des anc^tres. 

Ainsi, Messieurs, ne croyez pas que, une fois deli- 
vr6s des Trente et de la garnison spartiate, les AtW- 
niens aient h^site un seul instant k restaurer leur 
gouvernement democratique. C'eClt ete s'abandonner 
eux-m6mes et reconnaitre la superiority non seulement 
raaterielle, mais morale, de ceux qui les avaient 
vaincus. Les Spartiates, a coup sftr, ne meritaient pas 
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ei liommage, et un peuple huinili6 par la d^faite ne 
aiirait, sans danger pour sa propre existence, s'hu- 
lilier lui-mdme. La modestie pent 6tre une verlu, 
lais ce n'est pas une force, el c'est de force qu'ont 
►esoin ceux qui ne veulent pas mourir. 



Ill 



La force que donne une haute estime de soi, — 
surtout quand on pent la faire partager aux autres, — 
les Ath^niens Tont cue k un degr6 exceptionnel, et ce 
sentiment allait s'exag6rant precis^ment a T^poque oil 
uous sommes, par reaction consciente et voulue centre 
Thumiliation subie. 

En fait, et pour rester dans le domaine des realit^s 
demontrables, la renommee d'Ath^nes datait des 
guerres m^diques. Les combattants de Marathon 
Tavaient pour ainsi dire improvis^e d'un seul coup, 
qui, comme le premier exploit du Cid, 6tait un coup de 
maitre. Au del^, Ath^nes ne joue — disons, nejouait — 
aucun r6le dans les grandes entreprises plus ou moins 
l6gendairesquiformaientrarri6re-plan de I'histoire de 
la race grecque. Les po^mes hom^riques, oii les cites 
grecques cherchaient la trace de leurs ancMres, glo- 
rifiaient les rivales d'Ath^nes, Argos, herili^re de 
Myc^nes et de Tirynthe, qui avait pris pour elle Aga- 
memnon ; Sparte, la patrie des Dioscures, d'H^l^ne et 
de Manilas ; Thebes m6me, la ville aux sept portes, 
illustr^e d'ailleurs par la legende des Labdacides et 
celle de THercule th^bain. Tandis que des peuples 
(l^chus pouvaient vanter les exploits de leurs heros. 
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que Salamine avail son Ajax, la petite Ithaque son 
riysse et la Phthiotide son Achille, on ne rencontrait 
point de guerriers ath6niens sous les murs de Troie. 
Lorsque Timagination des poMes eut rempli le vide 
qui r^gnait par delk la guerre de Troie avec la 16gende 
des Argonautes, il se trouva que les Ath^niens n'y 
avaient pas non plus de place. Que faisaient-ils alors ? 
Ath^nes n'existait done pas encore, ou bien elle 6tait 
endormie, indifF^rente k tout ce qui passionnait les 
autres Hellenes? Ne pou vail-on pas douterm^me que 
les Ath^niens fussent de vrais Hellenes ? Car enfin, lis 
se disaient eux-m^mes autochtones, n6s de leur 
propre sol, et les arch^ologues qui commengaient a 
ruminer les premiers essais d'histoire elhnographique 
entendaient par autochtones une premiere couche 
de population indigene, les P^lasges, k laquelle 
s'^taient superposes les Hellenes. Bref, ni la legende, 
ni rhistoire naissante ne donnaient aux Atheniens la 
satisfaction qu'ils cherchaient, celle de se croire et de 
se dire predestines d6s I'origine k Thegemonie de la 
Gr^ce. On pouvait soutenir que, avant les guerres 
m6diques, la Gr^ce ne leur devait rien; ni guerriers, 
ni pontes, ni artistes, ni « sages » ou savants. Vus par 
d'autres yeux que les leurs, les Alh6niens 6taieni des 
parvenus, de richesse toute r6cente et de gloire toule 
fraiche. 

Eh bien, Messieurs, ce qu'on leur refusal t, peut-6tre 
avec raison, les Atheniens le prirent ; leurs po6tes tra- 
giques, leurs orateurs, leurs ^rudits, leur fabriquerent 
une hisloire retrospective dont je vous ai d€]k donn^ 
tout k rheure un echantrllon et qui allait de pair avec 
les plus glorieuses. D^s le temps des Pisistratides, les 
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Lth^niens avaient mis la main sur les po6mes home- 
iques en les recueillant, les ordonnant et les fixant k 
out jamais par r^criture. C'est eux qui, avec des cen- 
aines peut-Mre derapsodies, ont fait Homere. lis se sont 
^ay6s, dit-on, de ce service en glissant discretement 
lans Vlliade au moins quelques noms de h^ros aih6- 
niens et en faisant une place aux vaisseaux ath^niens 
dans la flotte conduile par Agamemnon. Le fait est que 
la mention banale accord^e aux Ath6niens dans le 
Catalogue du deuxi6me chant de Vlliade a bien Pair 
d'une interpolation, et que leurs champions, M^nes- 
thee, Stichios, lasos, restent "des comparses obscurs. 
II e€it fallu 1^ un Th^s6e ; mais tons les premiers r6les 
elaient occupes dans Vlliade^ et on finit par convenir 
que Th6s6e appartenait k une gen6ration ant6rieure. 
Mais il 6tait convenu aussi que cette g6n6ralion ant6- 
rieure avail fait la conqufile de la Toison d'or, et les 
palriotes ath6niensdurent songer a faire entrer Th6s6e 
dans la liste des Argonautes. L^ encore, tous les pre- 
miers r6les 6tant tenus par d'autres, ils se r^signerent 
a n'introduire que des doublures, le h^ros Bout^s et 
le h^ros Phalere, qui font assez mediocre figure k c6t6 
de Jason, d'Hercule, des Dioscures, de T^lamon et 
d'0il6e. On dit plus tard, et Texcuse est assez ing6- 
nieuse, que Th6s6e n 'avail pas pu prendre part k 
l'exp6dition des Argonautes parce qu'il 6tait alors 
captif dans les Enfers, oil il 6tait descendu pour deli- 
vrer son ami Pirithoos. Mais les Ath^niens prirent leur 
revanche sur les Amazones. Th^see eut son epop6e k 
lui, fabriqu^e avec des 16gendes qui, d6ji connues 
d'Hom^re, avaient foisonn^ dans Timagination des 
pontes cycliques. Hercule pass^it pour avoir coipbattu 
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les Amazones : il ny avail qu'^ associer d'abord, pui< 
4 substituer Th^s^e a Hercule pour avoir un glorieux 
chapitre d'histoire ath^nienne. On racontait done que 
Th^s^e, compagnon d'armes d'Hercule, avail ramene 
du pays des Amazones leur reine Antiope, soil comme 
captive, soil comme amante passionn^e qui avail tout 
quiiie pour le suivre. Pour reconqu^rir leur reine, les 
Amazones avaient envahi TAllique, et leurs bataillons 
avaient camp6 jusque sur la coUine de TAr^opage. 
Tout ceia finit soil par rextermination des Amazone^. 
soil par un accommodement el des noces Iriomphales. 
AUi^nes avail done alors, comme elle le fit plus lard. 
repouss^ une invasion d'Asiatiques : elle 6lait deja le 
u rempart de la Gr^ce » — ce qu'il fallait d^montrer, 
comme disenl les malh^maliciens. 

C'^taient encore des sauvages, des ennemis de la 
civilisation, que Thes^e avail extermin^s dans celle 
grande tuerie de Centaures et de Lapilhes qui avail 
ensanglant^ les noces de son ami Pirithoos. Les 
artistes alheniens, depuis le sculpteur jusqu'au potier. 
se chargeaient de metlre sous les yeux, de fixer dans 
les m^moires ces belliqueux et utiles exploits. Des 
scenes de la Centauromachie se d6roulaient sur les 
metopes du Parthenon ; le combat des Amazones, 
peint par Micon sur les murs du Th6seion, sculpte par 
Phidias sur le bouclier de son Athena Parth6nos el 
sur le pi6destal de sa statue de Zeus k Olympic, sc 
relrouve partout oil essaime T^cole de Phidias, k Phi- 
galie, k Trysa, au tombeau de Mausole. Le jourou 
Altaic de Pergame 61eva sur Tacropole d'Alh^nes — 
au centre du monde civilis^ — un monument corame- 
moratif de ses victoires sur les Gaulois, 11 n'oublia pas 
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d'associer k sa gloire les vainqueurs des Amazones. 
Les Ath^DieDs firent si bien, par la parole, la plume, 
le th^Mre, le pinceau et le ciseau, que Thes6e ^tait 
m6l6 k toutes les avenlures mythiques et que la chose 
finit par passer en proverbe : oux avei» ys ©Tiffeco;, rien 
ne se fait sans Th6s6e, — pas m^me la bataille de 
Marathon, oil Ton vit, parait-il, son fantdme mener les 
Athenians au combat. 

Mais cela ne suffisait pas encore k Tambition patrio- 
lique des Ath6niens. lis sentaient — et avec quel liSgi- 
time orgueil I — que leur cit6 6tait devenue le foyer 
intellectuel et comme le cerveau de la Gr6ce ; plus que 
cela encore, si c'est possible ; une terre promise oil Ton 
venait chercher les mots de passe pour I'autre monde, 
les formules r6v6l6es aux initios par Thi^rophante 
d'fileusis. Les Ath6niens, fiddles a leur m^thode, obsti- 
n6s k soutenir que ce qui 6tait actuellement avait tou- 
jours 6t6, s'attribu^rent le r6le d'^ducateurs de la race 
helldnique^sespluslointainesorigines.Aveclesexploits 
(le Th6s6e, ils avaient de quoi r6pondre k ceux qui se 
souvenaient un peu trop du temps oil TAttique 6tait 
une esp^ce d'Arcadie et oil Th^mistocle avait eu tant 
de peine k convertir en marins ses laboureurs. Ces 
laboureurs, qu'ils n'entendaient pas renier, allaient 
maintenant leur servir, avec les l^gendes d'Athfina, 
de D6m6ter et de Triptoleme, k revendiquer le plus 
plus beau titre de gloire d'Ath^nes, la maitrise de la 
civilisation et des arts de la paix. 

Leur raisonnement 6tait fort simple et avait toute 
la rigueur d'un syllogisme. Point de civilisation sans 
agriculture, et voil^ pourquoi D6m6ter est L6gislatrice 
(Thesmophore) ; or Tagriculture avait 6i6 enseign^e 

13 
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aux Hellenes par les Ath^niens, instruits eux-mfim^ ' 

par leurs divinit^s nationales; done la civilisalion 

grecque tout enti^re, la vie polic6e, proc^dait dc 

Texemple des Ath^niens et de.leur genereuse propa- 

gande. Le ble, que nos naturalistes n'ont pas encore 

rencontr6 k T^tat sauvage, c'^tait D6m6ter qui Tavail 

apport6, avec le module de la premiere charrue ; Toli- 

vier , c'^tait Ath6na qui Ta vait fait miraculeusement sur- 

girdu rocher de TAcropole; le figuier, c'^tait D6m6ter 

encore qui I'avait plants dans le d^me des Phylalides ; 

la vigne, c'^tait en Attique encore, soit k Icaria, soit a 

Eleuth^res, que Dionysos avait appris aux hommes a 

en tirer les plus foUes joies de Texistence. Bref, 

Ath^nes 6tait la « m6tropole des fruits de la terre >» 

({/.TiTpoxoAi? Twv xapTuwv), ct c'cst k cllc qu'oH devait de 

ne plus disputer k certains animaux les glands des 

chines. Quails fussent assis sur les gradins de leur 

th^Sitre ou au Pnyx, les Ath6niens ne se lassaient pas 

d'entendre leurs poetes et leurs orateurs exploiter ce 

theme in^puisable. On ^tait sClr d'etre applaudi en les 

appelant fils de Cecrops, fils d'firechth^e, enfants 

ch6ris de Dem^ter. Je ne crois pas qu'on puisse 

soupQonner de modestie ceux qu'Isocrate glorifiait 

ainsi dans son Panigyrique, « De tons les biens actuel- 

lement k la port6e des hommes », s'^crie Torateur, 

« j'entends de ceux qui ne nousviennent pas des dieux, 

mais que nous nous procurons mutuellement, il n'en 

est pas qui leur soient arrives sans notre ville, et la 

plupart leur sont venus par elle ». Et Torateur explique 

comme quoi les Ath6niens, jugeant que la vie bornee 

k Talimentation ne vaut pas la peine d*dtre v^cue, se 

sont mis k civiliser, k policer les Hellenes ; comment 
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3nfin, pour permettre aux divers peuples d'^changer 

leurs produits, ils onl ouvert « au milieu de I'Hellade » 

le grand march^ du Pir6e. Bref, les Hellenes doivent 

aux Ath^niens la vie du corps el la vie de I'^me, Tessor 

de I'intelligence et les consolations de la religion. 

o Lorsque D6mMer », dit encore Isocrate, « errant apr6s 

renlevement de sa fille, arriva dans notre pays, recon- 

naissante envers nos anc6tres pour les bons offices 

qu'elle avait rcQus d'eux et que les initios ont seuls 

droit de connaitre, elle leur fit deux presents, les plus 

grands qu'il y ait : les fruits de la lerre, k qui nous 

deyons de ne pas vivre comme des bMes, et I'initiation, 

qui assure k ceux qui y participent les plus douces 

esp^rances et pour la fin de cette vie et pour toute la 

dur6e du temps ». 

Quel langage, Messieurs, et, defalcation faite de 

Tin^vitable rh^torique, quel effort patriotique pour 

mettre Ath^nes hors de pair, en droit de trailer d'in- 

grat et de sacrilege quiconque ne la v6nererait pas ! 

P^ricl^s, cette fols encore, s'6tait montr6 plus dis- 

cret. Ath^nes 6tait, k ses yeux, le modMe, Tecole de la 

Gr^ce (ty|(; "EXXaSo; TcaiSeuffn;) ; il n'avait pas pr^tendu 

que les autres Hellenes n'auraient ni pens6, ni vecu 

sans elle. C'est que, dans I'intervalle, Ath^nes avail 

perdu rh6g6monie; froiss^e dans le present, elle se 

rejetait du c6t6 des souvenirs, et son orgueil se faisait 

plus §pre, plus exigeant, k mesure qu'elle sentait 

mieux sa faiblesse. 

Mais, pour vouloir trop embrasser, les Atheniens 
risquaient de ne pas reussir k persuader aux autres ce 
qu'ils croyaient eux-m^mes. En concentrant leurs 
pretentions sur un domaine vaste encore, mais limite. 
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ils sont parvenus k se cr^er des litres durables k The 
g^monie de la race ou tribu ionienne, des litres que, 
aujourd'hui encore, tout en les suspeclant, nous 
n'osons plus trailer de pures 16gendes. Qui pourra 
jamais d^m^ler eel 6cheveau de genealogies h^rolques 
el d'exp6ditions coloniales, emm6le par la main 
experte de gens qui avaient Tid^e fixe d'enfaire passer 
lous les fils par Alhenes ? Ils y travaillaient depuis 
longtemps, el par des proced^s connus. Cr6er un 
heros Ion, ^ponyme de la race, 6tail chose facile et 
m6me banale. Pour Timplanter en Attique et Tassocier, 
sans le substituer, aux h6ros du cru, il y avail plu- 
sieurs moyens. On pouvait le faire venir du dehors : 
c'etait le syst^me le plus simple, celui qui a paru suffi- 
sant k H6rodote et k Arislote. On pouvait aussi le faire 
nattre sur le sol alh6nien et I'apparenter aux dynasties 
indigenes en mariant son pfere Xuthus, fils d'Hellen, 
pelit-fils de Deucalion, k la princesse Cr6use, fiUe 
d'Erechth6e. Enfin, pour eiiminer tout element exo- 
lique, Euripide r6duit Xuthus k n'^tre plus que le 
p^re putatif d'lon, qui devient fils d'Apollon el de 
Cr6use. De toute faQon, la race ionienne avail sa sou- 
chc en Attique, et, par consequent, lous les loniens, 
Thucydide le croit el Taffirme, 6taienl les descendants 
de colons partis de TAltique surpeupl^e. Alhenes devint 
ainsi la meiropole, la ville m^re et grand'm^re de 
loutes les cites ioniennes qui occupaienl plus de la 
moitie des Cyclades, la plus riche partie des c6les de 
TAsie Mineure, les bords du Pont-Euxin, et jusqu'aux 
rivages de Tltalie et de la Sicile. 

Cette hegemonic ideale de la race ionienne avail 
cotite cher aux Atheniens. On connaissail el on exploi- 
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tsiit cette forme de leur amour-propre. Lorsque 

Aristagoras de Milet, en r^volte contre Darius, vit qu'il 

no pouvait int^resser les Spartiates k sa cause, il alia 

^ Alh6nes et obtint tout ce qu'il voulut en disant que 

« les Milesiens 6taient des colons d'Athenes et qull 

£ippartenait a cette ville de les prot6ger » . Les Ath6niens, 

exichant^s de Thommage, prirent part k une aventure 

qui finit par un d^sastre et leur valut la rancune per- 

sonnelledu Grand- Roi. Les guerres m^diques conver- 

tirent en gloire les suites de cette imprudence ; mais 

les Ath^niens furent une autre fois, et pour le m6me 

motif, k peu pr^s aussi imprudents et beaucoup plus 

malheureux. En 415, la guerre du P61oponn6se 6tait 

suspendue depuis six ans, et peut-Mre termin^e, par 

la paix dite de Nicias. Une querelle s'6meut en Sicile 

entre villes ioniennes et villes doriennes. Aussitdt, les 

Aih^niens se laissent persuader par les int6ress6s que 

leur honneur est en jeu, qu'ils doivent secourir ceux qui 

leur tiennentpar « les liens du sang » : ils decr^tent I'ex- 

pedition de Sicile, oil s'engouffrent toutes leurs ressour-* 

ces et qui rallume, par surcroit, la guerre avec Sparte. 

Je crois bien, puisque Thucydide Taffirme, que cette 

parents imaginaire fut le pr^texte, plut6t que la raison 

veritable, de cette deplorable entreprise ; mais le pr6- 

texte fut le motif determinant pour la masse du peuple, 

qui ne serait probablement pas entree sans cela dans 

les calculs des ambitieux. En fin de compte, les Ath^- 

niens n'avaient tir6 avantage de leur rdle de p^res et 

protecteurs des loniens que quand ils 6taient les plus 

forts, et la pretention de rester fiddles k ce rdle les 

embarqua dans les pires aventures. Ce fut pour eux, 

j'ose dire, un motif de plus de n'y pas renoncer. Les 
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loniens les avaient abandonn^s durant la guerre du 
P61oponn6se; ceux d'Asie en avaient 6t6 aussit6t punis, 
car Sparte les avail laiss6 relomber sous le joug du 
Grand-Roi, en attendant qu'elle reconnM officielle- 
ment la suzerainet6 de celui-ci sur loute TAsie 
Mineure par le trait6 d*Antalcidas (387). A Ath^nes, on 
d6plorait le malheur de ces enfants ^gar^s, et on en 
accusait non pas tant leur ingratitude que les intrigues 
de Sparte. «NousreprochonsjuslementauxLac6d6mo- 
niens », dit Isocrate apr^s la paix d'Antalcidas, « d'avoir 
d^tourne les loniens de notre cit6, d'oii ils sont partis 
comme colons et par laquelle ils ont 6t6 maintes fois 
sauv6s, et de les avoir livr^s aux Barbares, contre les- 
quels ils n'ont jamais cess6 de lutter ». 

C'est v6ritablement un tour de force, Messieurs, que 
d'avoir dot6 d*un pass6 si glorieux, d'une gloire pous- 
s6e jusqu'au point oti elle devient incomparable, cette 
Ath^nes qui, en fait, ne sort de Tobscuriti qu'au temps 
des guerres m6diques, k une ^poque oti la plupart des 
autres villes 6taient d6j& sur leur d^clin. Nous pou- 
vons I'admirer comme oeuvre d'industrie patriotique, 
sans tonner, comme Juvenal, contre la « Gr^ce men- 
teuse » et sans scrupules de moralistes. Nous ne 
saurons jamais quelle sommede pieux mensonges est 
entree dans la construction de cette histoire retros- 
pective, mais nous savons comment se forment les 
l^gendes et que non seulement ceux qui les trouvent 
toutes faites, mais m6me ceux qui les font, peuvent y 
croire de bonne foi. Les Ath6niens y ont cru, parce 
que Tamour de leur petite patrie transformait k leurs 
yeux les possibilit^s — et mdme les impossibilit6s — en 
vraisemblances, les vraisemblances en faits av^r^s. Les 
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utres, bon gr6 mal gr6, y ont cru, parce que les 
.th^niens, grAce k leur superiority intellect uelle, ont 
nis la main sur tous les instruments de la tradition, 
ur toutes les voix de la Renomm6e. II vint un mo- 
nent od 6tre lou6 par les Atheniens, 6tre pr6sent6 par 
5UX pour ainsi dire au monde des vivants et k la poste- 
rity, devint Tambition des rois, le rSve des puissants et 
des victorieux. Arbitres des reputations, dispensateurs 
de la gloire, les Ath^niens se sont fait la part belle, et 
Us en ont reverse le superflu sur la tete de leurs plus 
lointains anc6tres, que Ton supposait volontiers intel- 
\igents et braves, k juger d'eux par leurs descendants. 
Car, ne Toublions pas, tous les parvenus ne peuvent 
pas s'anoblir ainsi. Le credit accorde k Thegemonie 
pr6bistorique d'Athenes etait garanti par la gloire de 
I'Ath^nes de Pericles, gloire toute recente, celle-1^, 
mais incontestee, mais vivante, immortelle et rayon- 
nant au loin comme Tedat des marbres tout neufs de 
I'Acropole. Et ainsi s'est forme, ainsi s'est impose au 
respect de Cous cet ensemble harmonieux de traditions 
qui nous representent Athenes comme ayant pris en 
tout temps Tinitiative des grandes choses, aussi bien 
dans les arts de la paix que dans les entreprises guer- 
rieres, Athenes nee adulte, sage et armee comme son 
divin modeie, TAthena Promachos au cerveau puis- 
sant, au bras invincible. 



IV 



Je resiste. Messieurs, et pour cause, k la tentation 
de preieverquelquesechantillons surle tribut d'eioges 
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pay6 k la m6moire d'Ath^nes par les ages posterieurs. 
II suffit de dire qu'au temps de Plutarque, on ini^re^- 
sait encore un auditoire en agitant la question de 
savoir « si les Ath^niens s'^taient plus illustres k la 
guefre que dans les lettres)), et qu'on pouvaitla tran- 
cher en mettant leur gloire militaire encore au-dessus 
de leur mattrise litl^raire. 

Pour en revenir etroitement k mon sujet, k I'idee 
maitresse autour de laquelle je veux retenir voire 
attention, je dis que cette haute opinion que les Athe- 
niens avaient d'eux-m6mes 6tait pour eux une force, 
et que, cette force morale, ils croyaienl la devoir a 
Texcellence intrins^que comme k la pratique inin- 
terrompue des institutions d^mocratiques. Voyons 
done encore une fois, pour fixer leur portrait en 
r^sumant nos impressions, ce que sont, ce que pensenl 
les Alh^niens au sortir de la guerre du P61oponndse. 
C*est le meilleur moyen de comprendre ce qu'ils vonl 
faire. 

Ce qu'ils vont faire lout d'abord, c'est r^tablir la 
democratic, avec certains temperaments reconnus 
utiles. lis estiment qu'ils en onl le droit, et m6me le 
devoir. Le droit, car, comme le dit Aristote, « il parut 
juste que le peuple, qui avail lui-m6me effectue son 
retour, devinl aussi le seul d6tenteur du pouvoir poli- 
tique ». Le devoir, parce que, en reculant jusqu'aux 
origines les attaches de la tradition d6mocratique, ils 
en onl fait un legs des anc6tres, que leur pi6te filiale 
doit conserver. De Texcellence du regime en soi, quoi 
que puissent dire les philosophes, ils ne doutent pBS 
et ne douteront jamais. En th6orie, ils le jugent assis 
surTidee de justice; en pratique, il leur semble que 
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Texperience a prononc6. lis sont toujours de Tavis qu'ils 
ont fait partager k H^rodote. « II est Evident », dit 
H6rodote, « non par un seul exemple, mais de toutes 
fagons, que Tis^gorie est une chose excellente : sous 
les tyrans, les Atheniens n'^taient k la guerre sup6- 
rieurs a aucun de leurs voisins ; d61ivr6s des tyrans, 
ils devinrent de beaucoup les premiers ». Qu'on ne 
leur objecte pas que cela 6tait bon k dire au temps de 
P6ricl^s, mais que depuis Texp^rience a prononc^ 
autrement. A leur gr^, ce n'est pas la d^mocratie qui, 
dans la guerre du P61oponn6se, a gaspill6 les chances 
et perdu la partie; la d6faite d'Ath^nes est due aux 
intrigues, k la trahison de ces oligarques auxquels ils 
veulent bien pardonner. Maintenant que les voici de 
nouveau « d^livr^s des tyrans », ils vont de nouveau, 
comme cela s'^tait vu autrefois, « devenir les pre- 
miers ». 

Ne croyez pas, en effet, qu'ils soient d^courag^s, 
qu'ils se r^signent k leur d6ch6ance. Le langage de 
leurs orateurs, celui qu'ils aiment k entendre, n'annonce 
point que le ressort de leur 6nergie soit bris6, et ils 
s'eflforceront de conformer les actes aux paroles. Peut- 
Stre pensent-ils maintenant ce que le d6magogue 
Gl6on leur dit un jour, au rapport de Thucydide, dans 
un acc^s de mauvaise humeur, k savoir, que « un fitat 
d6mocratique n'est pas fait pour commander aux 
autres »; mais cen'est pas d^choir que de renonceri 
traiter les autres comme on ne voudrait pas 6tre traits 
soi-m6me : c'est conformer m^me la politique ext6- 
rieure k ViMe de justice qui d^]k r6gle ou est cens6e 
r^gler les rapports des citoyens entre eux. Le jour oh 
les Atheniens retrouveront des allies pr6ts k accepter 
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leur h^g^monie, — dans quelque vingt-cinq ans de 
r^poque oil nous sommes, — ils auront soin de sc pre- 
munir contre toute Yell6it6 de domidation ; ils iront 
in(>me, Diodore Taffirme, jusqu'^ <( rendre aux anciens 
proprii^taires les lots de terre jadis assign^s k leurs 
colons ei k interdire d6sormais k tout Ath6nien de 
cultiver le sol en dehors de TAttique. En attendant ce 
retour de fortune, qui lesmettra k la t6te de « soixante- 
dix villes alli^es, ayant toutes un ^gal droit de suffrage 
dans le conseil Kd6ral », les Ath^niens n'^pargnent 
aueun effort pour mettre leur ind6pendance k Tabri. 
pour se refaire une flotte, une arm^e, relever leurs 
mines — y compris les Longs-Murs, qui seront 
reMtis par Conon — et restaurer leurs finances. 
Leur prosp6rit6 va renaltre, et c'est en plein essor 
qu'elle ira se heurter, non plus cette fois contre la 
lance spartiate, qui ne fait point de blessures [incu- 
rables, mais contre la ruse et la violence, Tor et le fer 
du Mac^donien. 

Cest 14 r^tape que je compte ne pas d6passer cette 
ann^e. Je ne mentionne m^me aujourd'hui cette date 
fatale que pour vousfaire remarquer par avance que la 
fortune d'Ath6nes a 6t6 bris6e par un coup de force 
majeure et qu'il serait injuste d'imputer son malheur 
k son regime d^mocratique. II ne faut pas.oublier 
qu'elle 6tait redevenue, sous ce regime, la plus puis- 
sante des cit£s grecques, et que le coup qui abattit le 
remparl de la Gr6ce, « THellade de THellade », enve- 
loppa toutes les cit^s grecques dans la mSme d6* 
ch6ance. Certes, je n'entends pas me faire ici le pa- 
n6gyriste soit de la democratic en g^n^ral, soit de 
la democratic ath^nienne en particulier. Nous ferons 
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valoir en temps et Heu les ombres du tableau. Mais, 
puisque nous cherchons aujourd'hui & nous rendre 
compte de I'^tat d'esprit des Ath^niens au lendemain 
de la guerre du Peloponnfese et de la guerre civile, je 
croirais leur faire tort, je croirais d^tourner de leur 
dossier la pifece la plus honorable, en ne vous lisant 
pas le cerlificat que leur d^ceme Aristote, dans un 
opuscule que nous out rendu, il y a cinq ans de cela, 
les papyrus du Mus^e Britannique. « Les Ath^niens, 
pris ensemble comme individuellement n, dit Aristote, 
'I se montrferent, au sortir de cetle crise douloureuse, 
animus de sentiments plus g4n6reux et plus palrioti- 
ques qu'aucun autre peuple. Non seulemeni, en efTet, 
ils eflacSrent toute accusation relative au pass^ par une 
amnistie g^n^rale, mais encore ils rembours^rent k 
frajs communs aux Lac4d^moniens les sommes que les 
Trente leur avaient empruot^es en vue de la guerre 
civile, bien que le traits eOt laissS express^menl aux 
deux partis, gens de la ville et gens du Pir^e, la charge 
d'acquilter leura detles reapeclives. Ils pens^rent 
qu'en agisaant ainsi ila inaugureraient I'fere de la Con- 
corde. Combien difT^reate eat la conduite des d^mo- 
crates victorieux dans les autres villes, oil, loin di; 
donner du sien, le parti vainqueur proc6de d'ordiitaire 
^ un nouveau partage des terres I » 

On voit bien que I'^loge d' Aristote s'adressc aux 
Athdniens non pas en tant que d^mocrates, mais 
quoique d^mocrates. II n'en reste pas moins qui; bs 
hommes anim6s de si beaux sentiments avaienl il6 
formes par une Education d6mocratique, qu'ils 
croyaient m^me avoir invents la d6mocralie et liii res- 
taientinvinciblement attaches. 



^4 LA D1&MOCRATIE ATHl^NIENNE. 

On dissertera ^temellement — et, helas! axcc \a 
logique des passions — sur, pour el contre la demo- 
cralie. Le meilleur argument historique dont dispose 
rent jamais ses d^fenseurs, c'est encore Texemple el 
le choix r6fl6chi des Ath6niens. 



VII 

L'AGOSIE DE LA BfiPUBLIQUE ATH^NIENNE i. 

Messieurs, 

Imaginez un peuple iotelligeat et tier, habilu£ de 
longue date & se conduire lui-meme ou k ne se laisser 
conduire que par des hommes de son choix el n'ayant 
point, dans I'adversil^, la Iriste consolation d'imputer 
ses fautes k d'autres qu'4 lui-meme, — imaginez, dis- 
je, ce peuple terrass^ pardesagresseursqu'il consid^re 
conome des Barbares, humiliS, anxieux, surexcit6, 
croyant enfin trouver I'occasion dune revanche et 
allant ainsi au-devant d'une disillusion amfere : tel est 
le peuple ath^nien durant les seize ann^es qui s'6cou- 
leut de la bataillede Cli6ron6e k celle de Crannon. 

C'esl i'histoire de ces seize ann^es qui doit nous 
occuper au cours de ce semestre, Vue & distance, elle 
nous apparalt comme une sorte de drame intime qui se 
d^roule au bruit lointain des conqufites d'AIexandre ; 
une mfil^e de passions ardentes, mais d^pourvue-^ de 
moyens d'action et s'usant sur place dans des lulles 
raesquiaes; un conHit permanent, mais par cela ra(^me 
monotone, enlre ceux qui esp^rent et ceux qui se n'si- 
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gnent, enlre ceux qui parlent de dignity el ceiix qui 
font de la prudence la premiere des vertus. II semble 
que les h^roiques aventures du jeune roi de Mac^doine 
doivenl exciter un int6r6t autrement puissant : le sillon 
sanglant trac6 par son 6p6e des rives du Granique k celle 
de rindus fascine Timagination, el, quand onle voily 
semer k pleines mains Tavenir, on est tenl6 de faire 
peu de cas des recriminations d'un petit peuple vieilli, 
qui voudrail retourner en arri^re el faire revivre le passe. 
Mais, Messieurs, la grandeur des hommes et des 
peuples ne se mesure pas k la largeur des espaces par- 
courus, au nombre de bras qu'il ont mis en oeuvre el 
de volont^s qu*ils ont courb^es sous le joug. Aujour- 
d'hui que le temps a fait le triage de ce qui 6tait p^ris- 
sable et de ce qui demeure immortel, la parole d'un 
Demosth6ne retentit plus haul que les acclamations 
triomphales des soldats mac^doniens : elle trouve plus 
d'6cho et 6veille plus de sympathies dans nos coeurs. 
La post6rit6 contemple avec un certain ^tonnement le 
foudre de guerre qui se rue sur TAsie en laissant 
comme avertissement k la Gr6ce les mines fumantes 
de Thebes, mais elle se demande si le g6nie de cet 
Alexandre 6tail aussi raisonnable qu*il 6tait imp^rieux 
et si ce qu'il a 6difi6 valait ce qu'il a d6lruit. Elle 
pr6te, au contraire, une oreille complaisante k la parole 
de Torateur athenien qui, au lendemain comme k la 
veille d'une d6faite, r6pMe, k la fagon de THeclor 
hom6rique, que le devoir du citoyen est de combatlre 
pour sa patrie. L'ceuvre d' Alexandre a pass6 ; elle a 
^puis6 depuis longtemps loutes ses consequences : les 
id6esremu6es par D^mosth^ne sont toujours vivantes; 
les probl6mes moraux qu'il agitait se poseront encore 
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nos arri^re-neveux, et aujourd'hui mSme cette grande 
>ix est de celles qu'il y a profit k entendre, plaisir h 
router. 

Ne croyez done pas que, pour 6tre enferm^e dans un 
.roil espace, Thistoire d'Ath^nes k cette 6poque doive 

s 

Lre d'un mediocre int6r6t. C'est, commejele disais, 
n drame intime k c6t6 d'une 6pop6e guerri^re, mais 
in drame vraiment humain, oil les acteurs se meuvent 
lans un milieu qui nous deviendra ais6ment familier 
jt ob6issent k des passions dont nous mesurerons sans 
peine I'energie. 

Une fois engage dans Taction, je n'aurai d'autre souci 

que de suivre Tordre chronologique, laissant les nou- 

velles du dehors arriver au fur et k mesure k Ath^nes, 

les conjectures et les projets se former dans les cer- 

veaux en travail, les incidents naitre et les conflits 

s'engager au jour le jour, assistant aux grands proems 

politiques, recueillant les arguments des deux parties 

et enregistrant les jugements, en un mot, cherchant 

a reproduire dans sa complexity le naouvement quoti- 

dien de la vie r^elle et le contemplant k la faQon du 

choeur antique, en t^moin sympathique, attentif et 

discret. Je vous dois aujourd'hui le prologue de la 

pi^ce : je dois vous faire connaltre les personnages et 

reconstituer — si faire se pent — Tensemble des cir- 

constances qiii d^terminentTattitude de chacun d'eux. 



I 



Le caract6re propre d'Ath^nes, celui qui lui assigne 
son r6le dans Thistoire, est d'etre une democratic, de 
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Tdlre d msUnct el si fonci^remeni qu'elle n'aurait pu 
developper sous un autre regime social les aptitudes 
parUculieres de son geuie. Aussi la cit6 ^tait-eUe 
arrivee de bonne heure k cet 6tat qui devait Sire pour 
elle Tetat normal, el elle y 6tait arrivee sans secousses, 
sans revolutions, sans passer par ces crises sanglantes 
qui laissenl aprte elles des ferments de haine et atta- 
chenl aux ceuvres neesdela violence une sorte de ma- 
lediction. C'esl que Tid^e maitresse qui domine Tbis- 
toire interieure d'Athtoes et en r^gle r6volution est 
pacifique et morale entre toutes. Tandis que, dans la 
plupart des lilies grecques, la democratic a 6t6 une 
reaction brutale contre les regimes oligarchiques, 
souvent meme une revanche dupauvre contre le riche. 
la democratie alh^nienne a eu pour principe genera- 
leur Tambition de faire regner dans la cit6 rharmonie 
qui natt d'une equitable repartition des droits et des 
devoirs. Je suis loin de pr6tendre que la democratie 
athenienne ait realise cet ideal de justice ; je croirais 
m^me volontiers qu'eUe s'en est eioignee d'autant plus 
qu>lle s'efTorQait da vantage d'y atteindre, comme un 
homme qui prendrait le reflet pour la source de 
lumiere : je dis seulement que, si haut que nous 
remontions dans son histoire, nous voyons le peuple 
athenienpreoccupe d'adapter ses 'constitutions &ce qui 
lui semble juste et considerant ce souci de la justice 
comme son plus beau litre de gloire '. 

II faut juger du caractere des peuples moins encore 
par ce qu'ils sont que par ce qu'ils veulent 6tre. Les 
Atheniens tenaient si fort k passer pour des ennemis 

1. Voy. cette ihise, ici r^sum^e, developpee plus tard, comme 
sugei special, dans la le^on d'ouverture de 1884 (ci-dessus, no IV). 
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6s de I'injustice, qu*ils ont pris soin d'effacer eux- 
i^mes de leur histoire tout ce qui efit pu donner un 
Emeriti k celte pretention. La tradition orthodoxe k 
.thanes voulait que la race ath^nienne fiit autochtone, 
t Isocrate dans son PanSgyrique ne manque pas de 
►roclamer bien haut que, seuls de tons les Grecs, les 
Lih6iiiens n'ont pris k personne la terre dont ils sont 
es enfants. Cette assertion, qui revient k chaque ins- 
ant dans les discours de leurs orateurs^ ne leur 
>araissait point invraisemblable, parce qu*il leur eiit 
i6plu de croire leurs anc6tres coupables de spoliation 
ei le plus incontestable de leurs droits fond6 en 
derni^re analyse sur la force. lis avaient eu des rois 
d'origine diverse, de brusques changements de 
dynasties aboutissant k Tabolition du regime monar- 
chique, toutes choses qui ne vont gu^re sans conflits 
et sans violences ; mais ils avaient si bien remani6 et 
raccord^ leurs l^gendes qu'ils s'en 6taient fait comme 
un certificat de loyaut6 et de justice. Sans doute, 
Th6s6e avait trouv6 un jour son tr6ne occup6 par un 
usurpateur, M6nesth6e, et il s'^tait emport6 jusqu'^ 
maudire Athtoes ; mais le h^ros oubliait qu'il revenait 
des Enfers, un pays d'oti Ton ne revient gu^re. Encore 
les Ath^niens voulurent-ils plus tard apaiser cette 
grande ombre en chargeant Cimon de ramener de Scyros 
lescendres deTh6s6e. Si lesTh6s6ides c6d6rent la place 
aux N^lides, c'est que, entre un roi pusillanime et un 
comp6titeur vaillant, la couronne devait aller au plus 
digne. Puis, la royaut6 tombe d'elle-m^me comme un 
fruit mClr; apr^s le d6vouement de Codrus, personne 
ne se sent digne de succ^der k un si g6n6reux patriote. 
De Codrus k Solon, quelle transition insensible du 

U 
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regime monarchique k la democratie ! Ce sont tou- 
jours des mesuresd^battues k Tamiable qui conservent 
durant plus de trois si^cles la preeminence de la 
famille royale en amoindrissant peu k peu le pouvoir 
qu'elle d^tient : on voit se succ6der des archontes k 
vie, des archontes d^cennaux, des archontes annuels, 
ou plut6t des colleges d'archontes : il semble que, sous 
la douce pression de Topinion publique, les inegalites 
s'aplanisBent et s'eiiminent d'elles-memes, jusqu'au 
jour oil le sage Solon p6trit comme une pate docile 
cette societe toujours prfite ^accepter lejoug delois 
equitables. 

Le principe qui sert de base k la constitution de 
Solon est encore emprunte k la th^orie de la justice : 
mettre chacun k sa place et n'accorder de droits qu'en 
echange de devoirs. Si la hierarchic sociale est fondle 
sur Testimation des fortunes, c'est que la richesse pre- 
sume le loisir, Tinstruction, et par 1^ m^me la capacite, 
dont TEtat ne pent s'assurer directement et pour 
chaque individu. On ne tient compte dans ce classe- 
ment que de la propriete fonciere, parce que c'est la 
seule qui attache le citoyen au sol et Tinteresse siire- 
ment k la defense de la patrie. Le droit de suffrage 
etait accorde k lous ; mais Teiigibilite aux fonctions 
publiques etait graduee en raison des charges qui 
incombaient aux citoyens, et ces charges etaient elles- 
memes proportionnelles au capital possede. Enfin, 
Solon ne cherche point, comme Lycurgue, k rendre 
ses lois immuables : il prevoit et admet que, les cir- 
constances changeant, la constitution eiaboree par lui 
puisse etre modifiee par des retouches opportunes. 
Les retouches ne manquerent pas, et on les crul 
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oujours dict^es par Tesprit mSmequi animait le grand 
6gislateur. N'etlt-il pas compris Iui-m6me, au lende- 
nain de Marathon, de Salamine el de Platte, que, tous 
les Ath^niens ayant 6te k la peine, ils devaient 6tre tous 
k rhonneur? C'est Aristide qui, dit-on, ouvrit k tous 
I'acc^s des magistratures\ et la preuve que sa loi fut 
consid^ree comme un acte de justice, c'est qu'ily gagna 
le surnom de Juste. 

A partir de ce moment, la d6mocratie ath6nienne a 

atteint le degr6 de d6veloppement qu'elle ne saurait 

d6passer sans danger ; mais c'est une loi fatale en ce 

monde qu'une Evolution commenc6e se poursuive tou- 

JQurs dans le m6me sens, 6puise de cette fagon son 

Anergic et prenne fin par TefTort m6me qu'elle fait 

pour se continuer. Les logiciens, ce fl6au des soci6t6s 

inlelligentes, sontlapourhMer unmouvement toujours 

trop lent k leur gr6. M6me apr^s la r^forme d'Aristide, 

les ap6tres de la justice k outrance trouvaient dans la 

constitution bien des choses k changer. Dans un pays 

ou tout pouvoir ^manait du suffrage populaire, n'etait- 

il pas choquant qu'une assembl6e comme TAr^opage, 

qui se recrutait elle-m^me et dont les membres 6taient 

nomm6s k vie, ptlt statuer sur la 16galit6 des d6crets 

du peuple et en arrfiterPex^cution par son veto ? La loi 

1. L'assertion de Pluiarque (Aristide^ 22) a ei6 revisde depuis 
la publication de T 'AOvivaitdv luoXixeia d'Aristote (1891). On sail 
maintenant que religibiliic k Tarchontat (sous forme de tirage au 
sort) fut, A une epoque inddtermin^e, — probablement au temps 
d* Aristide, — ^tendue de la premiere classe k la seconde : plus 
Urd (en 457), de la seconde classe k la troisifeme. Au iv« si6cle, on 
ne trouve plus d'ineligibles : seulement, les candidats qui, faute de 
propri^tis immobili^res, n'appartenaient pas aux trois premieres 
classes, ^taient autorisds k ne pas declarer quMls appartenaient k 
la quatri^mc. G'^tait une fagon de toumer la loi au profit de la 
t^chesse mobili^re, disqualifi^e en th^orie, accept^e en pratique. 
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d'fiphialte depouilla TAr^opage de ce droit, sous pre- 
lexte qu'une commission de « gardiens des lois » 
(vo[i.o^uXaxe(;) nomm6s par le peuple rempliraitmieux 
cet office. Le peuple s'afTranchit mdme de la tutelledu 
Conseil renouvel6 lous les ans parle suffrage populaire. 
A quoi bon attendre rauiorisation du Conseil pour 
saisir d'un projet de loi Tassemblee populaire, puisque 
rautorit6 du mandataire s'efface devant celle du 
mandani et que la volont6 du peuple ne saurait Sire 
enchain^e par celle de ses d616gu6s ? Aussi fut-il permis 
a tout citoyen de proposer et de faire voter stance 
tenante des amendements aux projets d6battus; puis, 
sous le nom d'amendements, des projets tout nouveaux. 
Sans doute, la bonne foi risquait d'etre surprise; mais, 
en pareil cas, on intentait un proems pour ill6galit^ ^ 
Tauteur de la proposition, et une fraction du peuple, sous 
forme de jury, pouvait r6parer les inadvertances du 
peuple convoqu6 en assembl6e pl6m6re. Ce biais parait 
strange, mais on le trouvait k Ath^nes beaucoup plus 
logique que Tintervention d*un pouvoir quelconque 
distinct du peuple lui-m6me. 

Cen'est pas tout, fitait-il juste, puisque la loi d'Aris- 
tide d6clarait tons les citoyens aptes k toutes les 
fonctions, 6tait-il juste que la gratuit6 de ces m6mes 
fonctions en icsLViki les citoyens pauvres? L'6tait-ii 
davantage que Tfitat prit aux citoyens le meilleur de 
leur temps, tant6t au Conseil, tantdt dans les jurys, 
tantdt dans les assemblies populaires, sans leur allouer 
une indemnity? Aussi une s6rie de lois introduisirent 
le syst^me des salaires, qui supprimait dans la mesure 
du possible les consequences naturelles de rin^gaUtJ 
des fortunes. De m6me pour Timpdt. On trouva injusie 
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lui-mSme, si entich6 qu'il soil de recettes infaillibles, 
avail entrevus avant lui. Aristole ne se lasse poiat de 
repeter que tous les regimes peuvent ^tre bons suivanl 
les temps et les lieux, pourvu qu'ils soient temperes, 
el que le meilleur est celui qui associe le plus inlime- 
ment des principes h^t^rog^nes, destines a se faire 
mutuellement contrepoids. II indique apres Platon, 
dans une langue moins poetique, mais d'un trait plus 
sftr, comment les regimes fond^s sur un principe 
unique d6g6n^rent fatalement, par exag^ralion de 
leur tendance, en un regime oppos6 : il a saisi, bien 
longtemps avant le n^buleux Hegel, cette loi du 
devenir incessant qui forme, detruit et reforme sans 
cesse Passociation des contraires dont est fait le 
monde r6el. 

Je n'ai pas besoin de chercher une transition pour 
passer de ces apergus g6n6raux aux hommes qui onl 
dirig6, je pourrais dire, gouvern6 le peuple ath^nien 
a r^poque dans laquelle doivenl se renfermer nos 
recherches. Cest qu'en effet, la democratic, par cela 
m6me qu'elle est le plus impersonnel des regimes, 
engendre n6cessairement ce qu'elle cherche h eli miner : 
le pouvoir personnel. C'est la un fait qui a 61^ 
remarqu6 de lout temps. Comme tout souverain, le 
peuple ne pent manquer d'avoir ses favoris. Get 6tre 
coUectif a besoin, pour que ses volont6s eparses el 
flottantes prennent une direction d^termin^e, qu'une 
individuality sympathique Pentratne k sa suite. 

Tel a 616 le rdle des hommes d'fitat qui ont laiss^ 
leurs noms graves dans les annales d'Ath^nes. 
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II 



S'il fallait en croireles d6tracteurs du regime d6mo- 
cratique a Ath^nes, le peuple athenien montrait peu de 
discernement dans ses choix. Aristophane nous montre 
le bonhomme D6mos k peu pr^s lomb6 en enfance, 
hesitant enlre un corroyeur et un charcutier qui le 
comblent des plus grossi^res flatteries et finissant par 
donner la preference au plus sot des deux. On rem- 
plirait un volume de toutes les protestations 6lev6es, 
sous forme de railleries ou de dol6ances, contre la loi 
du nombre, qu'on repr6sente toujours comme une 
force aveugle au service d'ambitieux sans scrupules. 
II y a beaucoup de parti pris et d'injustice dans ces 
recriminations : des hommes comme Th6mistocle, 
Aristide, P^ricl^s, D6mosth6ne, font assez bonne 
Ggure dans Thistoire, et nous reconnaitrons avec Mon- 
tesquieu que ces choix heureux ne sont pas Teffet du 
hasard. Mais ce n'est pas non plus sans raison que le 
nom de « demagogue » ou meneur du peuple est 
devenu, dans Tantiquit^ m6me, synonyme de malhon- 
n6te homme et d'ennemi des gens de bien. II est 
certain que le regime d6mocratique a plus besoin que 
tout autre d'une haute morality r^pandue jusque dans 
les masses populaires, de ce que Montesquieu appelle 
la vertu. Sa superiority vient uniquement de ce que 
rien n'y g6ne la selection naturelle, le triage qui doit 
mettre chacun a sa veritable place; de ce que, le 
pouvoir n'appartenant de droit k personne, le peuple 
peut toujours y Clever les plus dignes. Mais qu'une 
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idee fausse, une seule, vienne d^ranger le jeu de ce 
vaste mecanisme, que la selection cesse de se produire 
ou se produise en sens inverse, et tout est bien pres 
de se d^sorganiser. Or, Tid^e fausse, je vous Tai deja 
signal6e ; nous la voyons s'introduire k Ath^nes sous 
forme de deduction logique et s'ancrer dans les esprils 
avec cette t^nacit^ particuli^re aux opinions qui 
plaisent. Si Tautorit^ vient du suffrage populaire, si les 
fonctionnaires ne sont que les mandataires du peuple, 
la perfection du systeme serait de soumettre directe- 
ment au peuple lui-m6me toutes les affaires gouveme- 
mentales, quelles qu'elles fussent. Plus d'embarras, le 
peuple etant infaillible, ou, ce qui revient au mfime. 
ayant le droit de se tromper ; les questions les plus 
^pineuses peuvent 6tre r6solues de cette fa^on sans 
qu'il soit n^cessaire d'en confier Texamen k des 
hommes particuli^rement comp6tents. Le gouverne- 
ment direct par le peuple, Tid^al des logiciens de la 
democratic, 6tait realisable a Ath^nes, et, en d6pit des 
IcQons de Texp^rience, malgr^ les deceptions, les 
repentirs mSme d'un peuple qui a eu souvenl le 
courage d'avouer ses erreurs, il y devint le regime 
normal, celui qui fonctionnait d6}k au temps de P6ricles 
et auquel on 6tait revenu au temps de D6mosthene. 

Mais c'est ici qu'apparatt la contradiction. Mis perp^- 
tuellement en face de questions trop complexes pour que 
le bon sens suffit k les trancber, oblige de legiferer k tout 
propos, de diriger la politique exterieure, etourdi par des 
discussions bruyantes et confuses, le peuple retombait, 
par la force des choses, sous la tutelle k laquelle il 
pretendait echapper ; seulement, au lieu d'ob6ir k des 
magistrats investis d'une autorit6 limitee et respon- 
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sables de leurs actes, il suivait au hasard Tavis de con- 
seillers improTis^s, sans mandat d^fini, sans responsa- 
bilite eSective. L'hisloire a fl^tri du nom de demagogues 
ceux qui ont exerc^ une influence malsaine, mais les 
plus sages et les plus d^sint^ress^s ^taient aussi des 
demagogues k leur mani^re : ils ne pouvaienl faire 
pr^valoir leurs id^es qu'en « menant le peuple », en 
conqu6rani au jour le jour une autorit6 morale, 
non pr6vue par les lois. Ceux qui gouvernent Alb^nes, 
ce ne sont ni les archontes, r6duits depuis longtomps 
au r6le de presidents des jurys, ni les strat^gos, 
simples agents d'execution, ni le Conseil, dont Tofficc 
se borne k diriger par rinterm^diaire de ses prytanes 
et pro^dres les d6bats d^ Tassembiee populairo : co 
sont les orateurs. Ce sont eux qui r6digent les lois et 
d^crets, dictent la correspondance diplomatique, so 
chargent des ambassades, contrdlent les rapports, 
denoncent les intrigues, improvisent des rem6dc8 
pour les cas urgents, bref, pensent, parlent ot 
agissent pour le peuple. Ce quails craignent par-dcHSUH 
tout, ce n'est pas de commettre des fautes, c*C8t d'^^lrc 
pris au d^pourvu : ils sont tenus d'avoir sur touto 
esp^ce de questions une opinion toute prdte ; le 
peuple ath6nien n'admire rien tant que la souplcsAO do 
Tesprit et la fertilit6 de Tinvention. 

Est-il besoin d'ajouter qu'il fallait k cette activity un 
mobile, et que ce ne pouvait pas dire rabn^gation ? Le 
goOt du pouvoir et les satisfactions d'amour-propre, le 
d^sir d'etre utile k la cite, etaient sans doute, pour hn 
^es nobles, un stimulant energique ; mais, comme la 
mer, k laquelle on Ta souvent compare, lo peuple a 
ses caprices soudains : on ne pa»sede jaraaifi f»a favour 
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qu'i litre pr^caire, et la teniaiion est grande de Tali- 
liser pour acquerir des biens moins al6atoires. Le 
m6me raisonnement en vertu duquel le peuple 
s*allouait des indemnit^s et gratifications pour s'occu- 
per de ses propres affaires forlifiait contre les scru- 
pules la conscience de ceux qui le servaient graluite- 
ment. De 1^ ces accusations, vraies ou fausses, danl 
retentit k chaque instant la tribune et que les oratears 
se renvoient de Tun k Tautre. On n*entend parler que 
de vendus ; on croit les partisans de la MacMoine 
pay^s par Tor de Philippe et les patriotes soutenus par 
Tor du roi de Perse : le peuple finit par se d6fier de 
tout et de ious et ne plus distinguer entre ses amis et 
ses ennemis. 

Nous connaissons maintenant Tatmosph^re dans 
laquelle vivent, le champ clos oti se mesurent les 
hommes d'fltai ath6niens k T^poque douloureuse dont 
je dois vous retracer Thisloire; il me reste k vous 
presenter les orateurs en vogue et k d^nombrer les 
partis. 



Ill 



Au lendemain de la balaille de Ch6ron6e et de la 
paix n^goci^e par D6made, les partis se retrouvaieot 
iels qu'ils 6taient auparavant. Les patriotes, dirig6s 
par D6mosth6ne, n'avaient point perdu tout espoir de 
revanche : le parti mac6donien cachait sa joie, unpeu 
par pudeur, beaucoup par crainte des repr^sailles; 
enGn, ce que j'appellerai le tiers parti, compost par 
portions ^gales de d^daigneux, de m^contents, de 
r^sign^s, ^prouvait plus de chagrin que de colore el 
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se consolait ^'demi du malheur public en songeant 
qu'it Tavait bien pr^vu. Dans les pays gouvern^s par 
Fopinion, il y a le plus souvent deux partis nettement 
opposes Tun a Tautre, et un iroisi^me qui se trouve 
6ire le veritable aribitre du combat. A Athtoes, ce tiers 
parti n^^tait pas nombreux, mais il immobilisait un 
capital intellectuel dont la democratic d^voy^e eCLt eu 
grand besoin. Je vous ai montr6 tout k Theure 
la democratic ath6nienne atteignant sous Pericles 
le stade moyen de son developpement, le moment, 
unique dans son histoire, oil il y avait 6quilibre 
entre la liberty et la discipline : c'est au moment 
ou elle d^passe cette periode de maturity que, en vertu 
d'une loi lustorique aussi certaine que celle de la 
gravitation, elle eveille une force antagoniste, une 
reaction dirigee non seulement centre ses actes, mais 
conire son principe. Ce fut le malheur d'Ath^nes que 
Tordre de choses existant y ait paru etre incompatible 
avee les donn^es de la science, ou, comme on disait 
alors, de la philosophic. 

Si f^conde qu'elle ait 6t6 en syst^mes, la philosophie 
grecque n'en a point enfant6 qui fCtt favorable k 
rid6e d^mocratique. Elle s'est obstin6ment enferm^e 
dans un raisonnement qu'on pent r6sumer ainsi : le 
gouvemement des societ6s appartient de droit aux 
plus sages, et la sagesse ne se trouve point dans le 
plus grand nombre. Elle n*a point voulu accepter la 
transaction qui consiste k faire 61ire cette minority de 
sages par le grand nombre, attendu qu'elle d^niait 
au nombre et Taptitude a discemer la sagesse et sur- 
tout le droit de lui donner Tinvestiture. Pour le demo- 
crate, les gouvemants sont les mandataires du peuple; 
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dans r£tat philosophique, ils commandent en vertu 
d'une superiority inirins^que, inalienable, qui les 
soustrait k toute responsabilite. Entre des principes 
ainsi pouss6s des deux parts k Textreme, toute conci- 
liation etait impossible. Aussi, bien qu^Ath^nes ait eie 
le rendez-vous de toutes les 6coles philosophiques»le? 
philosophes y 6taient perpetuellement accuses d m- 
culquer k la jeunesse le m6pris des institutions demo- 
cratiques. Les faits parurent donner raison aux 
defiances populaires. On aflFecta de voir dans les 
oligarques qui, k la fin de la guerre du Peioponn^se, 
profiterent de la detresse d'Athfenes et de la presence 
de retranger pour renverser la Constitution, des 
disciples des philosophes, et Socrate expia les crimes 
de Critias. La mort de Socrate rendit la democratic el 
la philosophic k jamais irreconciliables. On aurait pu 
ecrire k la porte des ecoles : nul n'entre ici s'il se croil 
oblige dans sa conscience par la loi du nombre. 

Ce n'est pas impunement, Messieurs, qu'une 
societe se divise ainsi contre elle-mdme et qu*une 
democratic passe, k tort ou k raison, pour n'etre plus 
qu'une machine k compter les suffrages. Ce que 
j^appelais le parti des dedaigneux a plus fait pour la 
ruine d'Athenes que le parti macedonien lui-m6me : il 
a attire k lui Teiite de la societe, etouffe chez ses adhe- 
rents la flamme genereuse du patriotisme et les a 
habitues k ne pas regarder comme un mal sans com- 
pensation les dures legons qui pourraient etre inflig^es 
au peuple athenien. Ceux qui avaient le 'ecewr irop 
haut place pour se desintereBs^r ainsi des destinees de 
leur patrie ne savaient que c6mmuniquer autour d'eux 
le decouragement dont ils etaient atieints. Rien de 



1 
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portrait de rindomptable adversaire de Philippe : 
nous Taurons constamment sous les yeux et il n'esl 
pas de figure qui doive nous devenir plus fanailiere. 
Du reste, il n'en est pas de plus facile k saisir et a 
fixer. A r^poque oil nous voici parvenus, Demosthene 
ne vit plus que pour une id6e, il n'a plus qu'une 
passion : preparer la revanche et guetter le moment 
opportun. Tout chez lui se ram^ne a cette id6e fixe : 
il ne voit dans les incidents de chaque jour que des 
chances favorables ou d^fa vorables pour la lutte future ; 
il n'a plus pour ainsi dire ni amis ni ennemis per- 
sonnels ; il est identifi6 avec Vkme de la patrie. Ost 
cette obsession qui a fait son g6nie ; c'est par elle qu'il 
s'est ilev6 au-dessus de rivaux mieux pourvus que 
lui de talents naturels. 

Tout autre 6tait Hyperide, un homme de plaisir qui 
se contenta longtemps de gagner beaucoup d'argent 
et de le d^penser joyeusement dans la compagnie des 
femmes galantes, jusqu'au jour oti il prit, lui aussi, 
le Mac6donien en haine et travailla avec D^mosth^ne 
au rel^vement de la patrie. C4e n'6tait pas pour 
D6mosth6ne un alli6 bien stir que ce brillant et mobile 
esprit : D6mosth6ne le vit bien lors de Taffaire d'Har- 
pale, oti il n'eut pas d'accusateur plus acharo^ 
qu'Hyp6ride. Chacun comprend la vertu k sa fa^on : 
Hyp6ride poursuivait avec une apret6 singuli^re deux 
vices dont il 6tait exempt, Thypocrisie et la v^nalite. 
Le patriotisme n'6tait chez lui ni un souci constant de 
la chose publique, ni la notion d'un devoir precis ; il 
^tait fait surtout d'antipathie pour les intrigants. Trop 
inconstant pour 6tre un chef de parti, trop independant 
pour accepter une discipline, Hyp^ride rendit de 
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•eels services k la cause nationale, mais ou et comme 
1 lui plut. U faut du moins constater k sop honneur 
^ue son z61e grandit avec le danger et qu'il sut mourir 
3our une noble cause. 

Le seul homme que Testime de la post6rit6 puisse 

ranger k c6t6 de D6mosth6ne, c'esl Torateur Lycurgue. 

Issu de la vieille famille sacerdotale des fit^oboutades, 

forin6 par les legons de Platon el d'lsocrate, il ne se 

seniait pas un gofit bien vif pour le regime d6mocra- 

lique, mais il se fit toujours un devoir d'associer dans 

ses affections les dieux et les institutions de la cit6. 

Comme D6mosth6ne, il avait f6cond6 par un travail 

acharn^ son intelligence naturellementlente. Depourvu 

de talents 6minents, il avait du moins un grand sens 

pratique, une remarquable entente des choses de 

V administration et une probil6 qui, en un autre pays, 

n'eCltpas laiss6 prise ausoupQon. Nomme surintendant 

des finances en 338, Tannic m^me de la bataille de 

Ch6ron6e, il fit tourner au profit de Tfitat la confiance 

qu*il inspirait. Des particuliers lui pr6t6rent Targent 

n^cessaire aux premieres avances : il sut exciter 

le z61e des riches, provoquer des dons volontaires, 

recouvrer les cr6ances de FEtat. Au bout de douze 

ans, les recettes du Tr6sor avaient double ; Lycurgue 

avail pu porter k 400 triremes Teffectif de la flotte, 

am^nager des cales pour les navires, achever TArsenal, 

le theatre de Dionysos, le stade panath^naique, batir 

le gymnase du Lyc6e, couvrir les frais des thiorika ou 

distributions gratuites au peuple el grossir la reserve 

ni6tallique d^posee sous forme de vases pr^cieux au 

Parth6rion. Iln'avait pas fait toutes ces grandes choses 

sans s'attirer bien des inimiti^s, qui le harcelerent 
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toute sa vie et s'acbarn^rent apr^s lui sur ses enfanU 
De ce h^ros du devoir aux coryphees du parti mac€ 
donien, la chute est grande. Ce n'est pas que dec 
c6t6 le talent manque. Ath^nes n'a pas eu peut-^tre d 
parleur plus s^duisanl qu'Eschine et d'homme plu 
spirituel que D^made ; mais quel triste emploi d 
rintelligence, mise au service d'app6tits vulgaires, e 
k quel point 6taient d6grad6s des homines qui, san* 
passion, sans rancunes privies k satisfaire, sans grief: 
politiques k venger, travaillaient, moyennant salaire 
k asservir leur patrie! J'ai eu soin de mettre k part le$ 
citoyens qui croyaient pouvoir 6tre ennemis des insti- 
tutions sans trahir leurs devoirs, ceux m^me qui, 
sinc^res dans leur pessimisme, m6prisaient trop leur 
g6n6ration pour la croire capable de resolutions viriles : 
il ne s'agit ici que des hommes d'affaires aux gages de 
la Mac6doine, c'est-Si-dire d'Eschine etde D6made. 

Eschine est Tantith^se complete de D6mosth^ne. Ce 
sont deux caract^res tellement opposes qu'ils ne sont 
jamais parvenus, je ne dis pas k s'entendre, mais k se 
comprendre. Pour D6mosth6ne, Eschine est une sorte 
de vip^re, toujours gonfl^e de venin, un 6tre fonci^re- 
ment vicieux, qui hait d'instinct la vertu et ne peul 
que mal faire. D6mosth6ne prfite k son adversaire sa 
propre tenacity, la logique qui conf orme ses actes ^ 
ses opinions : ce qui lui 6chappe, c'est la versatility, 
rincons6quence, ^'absence de principes et de volont^ 
personnelle, Fimmoralit^ presque naive d'Eschine. 
Eschine a commence par 6tre scribe et acteur, c*est- 
^-dire k d^biter pour Tusage du public la pens^e des 
autres ; il reste comedian toute sa vie. II prifdre les 
rAles lucratifs, mais il en eat tout aussi bien joui ud 
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utre. II lui arriva m^me de jouer sur le champ de 
ataille le r6le d'un brave, avec beaucoup plus de 
ucc^s que D6mosth6ne, qui passa toujours pour avoir 
3t6 son bouclier k Ch6ron6e. A la tribune, il avail 
^rand air ; sa belle prestance et sa voix harmonieuse 
ontrastaient avec la mine souffreteuse et la voix gr^le 
le D^mosth^ne. Ce qu'on ne dit pas assez, c'est qu'il 
i'y montait pas pr6cis6ment pour son plaisir; il eiit 
^ertainement souhait6 de gagner sa vie k moins de 
•isques. On s'imagine volontiers k distance qu'Eschine 
^tait un orateur de profession, qu'il s'^lait pr6par6, 
comme D6mosth6ne, k la carri^re politique. Rien n'est 
moins exact. Eschine etait un homme k tout faire, et la 
f aQon dont il utilisait ses talents lui importait pen : il 
n'6tait pas plus tier qu'il n'6tait scrupuleux. Ilavait com- 
mence parprendrepourpatronAristophon, puis Eubule, 
puis Philippe de Mac6doine ; il aimait k travailler ainsi 
en sous-ordre, craignantle grand jour etlesresponsabi- 
lit6s. Aussi ne cherchait-il pas volontiers querelle aux 
autres : il n'a gu^re accus6 que pour se d^fendre, et, 
s'il est entr6 en conflit avec D^mosth^ne, c'est k coup 
sCir malgr^ lui. Je parlais tout a Theure de naivet6 ; 
il en reste, m^lang^e k beaucoup de cynisme, chez ce 
personnage qu'on nous d6peint comme si retors. II 
fut positivement 6bloui k la cour de Philippe, et si 
flatt6 d'etre Tami du roi que celui-ci dut Tacheter au 
rabais. Quand on lui reproche d'etre vendu aux Mac6- 
doniens, d'avoir des propri6t6s k Olynthe, k Pydna, en 
B6otie, il est visiblement etonn6 qu'on lui en fasse un 
crime : il se defend d'avoir trahi son pays, mais non 
pas d'avoir accepts des presents, chose qui n'est inter- 

dite par aucune loi. II accuse Timarque des vices les 

15 
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plus honteux, mais il avoue qu'il a les m^mes godts. 
avec cetle difKrence qu'il ne cherche pas, dans ce^ 
frequentations suspectes, autre chose que son plaisir. 
Bref, Escbine n est k aucun degr6 un homme d'Etal. 
et il ne fa ud rait pas prendre Irop au s^rieux ce rival 
de rencontre que Demostbene a riv6 k sa gloire. Cesi 
une nature souple, mais vulgaire, qui a pour ainsi dire 
emprunte du dehors les vices qu'il a, les vertus qu il 
se donne et les grands mots qu'il d6clame, en un mol. 
un comedien. 

D6made, lui, un ancien matelot improvise diplomaie 
apres Cheronee, ne prenait point de masque : il se 
montrait tel que la nature Tavait fait, ignoble et spi- 
rituel. II savait que les Ath6niens avaient besoin de lui 
tant que les Macedoniens seraient les plus forts, et qu'il 
pouvait les railler impun^ment. II ne cachait pas 
Torigine de ses petits profits. Un acteur se vantail 
d'avoir gagne un talent par une seule representation : 
la belle atTaire, repartit D6made, que de gagner un 
talent ^s'egosiller ; moi, j'en ai regu dix du roi pour 
me taire ! Quand on lui demandait ce qu'il avait faitde 
tout Targent tir^ par lui des coffres du roi deMace- 
doine, il frappait sur son ventre, le gouffre ou lout 
allait s'engloutir. Un jour qu'il dinait chez Phocion, 
trouvant le menu assez sommaire : « Phocion », dit-il, 
« je ne comprends pas comment, puisque vous pouvez 
diner ainsi, vous prenez part aux affaires publiques ». 
Improvisateur merveilleux, il amusait I'auditoire et 
d^concertait ses adversaires par des saillies imprevues. 
II coupait le fil de^ solides demonstrations de Demos- 
th^ne en le tr/wtapt de buveur d'eau et d'hirondellc 
agitee; il touri^ait ©n ridicule tout sentiment g^n^reux 
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t engageait les Aih^niens^ ne pass'estimer plus haul 
[iz'ils ne valaient. Que lui,parlait-on du grand peuple 
ith^nien et de son pass6 1 Ath^nes n'6tait plus qu'une 
rieille femme en pantoufles, qui humait k petits coups 
>a tisane : cetle fi^re d^mocratie tomberait en decom- 
position si les largesses publiques n'^taient 1^ pour en 
t< recoUer » les morceaux. II fit ce qu'il put pour que 
ces coroparaisons triviales devinssent Texpression 
adequate dela v6ril6 : il assista ^lacrise qui consomma 
riiumiliation d'Ath^nes et fit disparaitre le groupe des 
patriotes avec la placidity d'un homme qui v^rifie 
Texactitude de ses calculs. II ne se doutait pas qu'An- 
tipater, qui le m^prisait et n'avait plus besoin de lui, 
allait profiter du premier pr^texte pour le pousser avec 
degotlt sur le fer de ses bourreaux. 



ci 



IV 



Si degeneree que fiit Alh^nes, la Mac^doine mit 
juarante ans k Tabattre. II est inutile de vous exposer 
longuement les p6rip6ties de la lutte avant la bataiile 
de Ch6ron6e, oil doit commencer notre recit, et d'ana- 
lyser en detail les traits de I'infatigable personnagequi 
lient constamment les Ath^niens en halein6, de Phi- 
lippe de Macedoine. II n'est gu6re de figure plus connue 
que celle du pfere d' Alexandre. Ses amis et ses ennemis 
ont fouille les replis de cette forte et tortueuse nature. 
On suit pas k pas ses detours : on le voit guetter sa 
proie, bondir au moment opportun et reprendre ses 
allures doucereuses pour tendrede nouvellesembCiches, 
comma ces grands f^lins qu'on voit tour a tour terri- 
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bles dans la lutte et s6duisanis au repos. Jene saiss*il 
avail les grandes vis6es quiB lui pr^ient quelques his- 
toriens, si rabsorption de la Gr^ce par la Macedoine 
lui apparaissaii comme un but ou comme le moyen 
de grouper sous sa main toules les forces dont il avail 
besoin pour renverser I'empire des Perses. Je me dcfie 
de ces vastes esquisses historiques, qui sortent dela 
reflexion plutdt que des fails eux-m6mes. II est pro- 
bable que Philippe s'est 6x6 sa lAche au jour le jour, 
el que son ambition a grandi avec le succ^s. 

II 6tait arriv6 au trdne en 359, trois ans apres la 
bataille de Manlin^e el la morl d'Epaminondas. La 
grandeur 6ph6m6re de Thebes venait de s*6crouler 
d'un seui coup ; Sparle lranquillis6e avail repris son 
sommeil ; la Ligue maritime reform6e depuis vingt ans 
sous rh^gemonie d*Ath6nes 6tail pr^te k se dissoudre, 
grace k rhabitude qu'avaient gard^e les Ath^niens de 
trailer leurs allies en sujels. Celte habitude, ils Tavaient 
prise au temps de P6ricl6s, alors que les milices 
ath^niennes 6laient Tarm^e de la Ligue : maintenant 
qu'ils pr6f6raient soudoyer des mercenaires, ils 
croyaienl pouvoir, sans remplir les m^mes devoirs, 
revendiquer les m^mes droits. L'arm6e et la diplomatic 
du roi de Mac^doine, battanl de toules parts eel Edi- 
fice ruineux, en ont bientdt disjoint Tassemblage. 
Philippe commence par prendre Amphipolis, sous 
pr^texte de la rendre aux Ath^niens; puis Pydna, qui 
leur appartenail encore. Alors, il conclul une alliance 
avec Olynthe el prend Potid6e aux Ath^niens pour la 
donner aux Olynlhiens. Pendant ce temps, les allies 
d'Alh^nes se r6voltaient, baltaienl la flotle atW- 
nienne k Chios, k Samos, et reconqueraient leur 
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ind^pendance. Les Atheniens surpris, d^^us, affoles, 
h6sitaient, discouraient sans fin, envoyaient de divers 
cdt6s des secours qui arrivaient partout trop tard, et 
finissaient par s en prendre k leurs g6n6raux. Apr^s la 
mort de Chabrias, tue a Chios (357), apr^s la retraite 
du vieil Iphicrate, que Ton recompensaii de ses longs 
services en Taccusant de trahison, apr^s la condamna- 
lion de Timothee, dont les faQons aristocratiques 
avaient indispose le jury, Athenes n'avait plus d'autres 
hommes de guerre qu'un soudard comme Charts et 
un condottiere etranger comme Charid^me. Mais 
Eubule consola les Ath6niens de leurs mesaventures 
en leur faisant de bonnes finances, en triplani le theo- 
rikon el leur persuadant qu'ils n'avaient jamais ^16 
aussi heureux. 

Cependani, tout marchait k souhait pour Philippe. 
Les Thebains, pour satisfaire une vieille rancune 
centre les Phocidiens, leurs voisins, avaient allum6 
la deuxi^me « guerre Sacr^e ». Pendant que les cit^s 
grecques prenaient parti pour ou contre les soi-disant 
sacrileges, Philippe enlevait M6thone, — secourue trop 
lard, comme toujours, par les Ath6niens, — encoura- 
geait k la r^volte I'Eub^e, d'ou les Ath6niens furent 
expulses en quelques mois, s'emparait apr^s un long 
si^ge d'Olynthe, en depit des adjurations de D^mos- 
th^ne et des demi-mesures des Atheniens, qui, une 
fois Olynlhe ras6e, sign^rent avec lui la paix dite 
de Philocrate (346), puis se faisait appeler par les 
Th6bains pour mettre les Phocidiens k la raison et 
installait triomphalement la Mac^doine dans le conseil 
des Amphictyons. En 345, il n'yavait gu^reaunorddes 
Thermopyles que P^rinthe et Byzance dont il ne fdt 
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pas encore mattre, et il commenQait k 6tendre son pro- 
tectorat sur le P6Ioponn6se, sous pr^texte de proteger 
contre Sparte Tind^pendance des Argiens et des 
Mess6niens. 

En 339, ses agents, Eschine entre autres, ont soin 
de provoquer une nouvelle guerre Sacr^e qui rend 
n^cessaire une nouvelle intervention du roi de Mace- 
doine. D6mosth6ne a racont6 dans une page immor- 
telle Teffet produit k Ath^nes par la nouvelle que 
Philippe 6tait entr6 k Elat6e. On eiit dit que le feu 
venait de prendre aux quatre coins de la ville. Les 
Ath^niens, rallies autour de D6mosth6ne, oublient leur 
vieille haine pour les Th^bains ; ils improvisent une 
coalition et mettent sur pied une arm^e qui va se 
briser contre les phalanges mac^doniennes k Ch^ronee. 
Cette fois, Philippe est bien le maitre ; une Diete 
hell^nique convoqu^e k Corinthe lui decerne I'h^ge- 
monie de la Grfece. 

Get aperQU sommaire nous met k mdme de reprendre 
un autre jour le r^cit au point oh je le laisse aujour- 
d'hui. S'il fallait d^gager des faits si rapidement passes 
en revue une conclusion pr6alable, je craindrais d'y 
retrouver cette loi fatale dont je vous parlais en 
commeuQant, loi qui semble condamner TefTort humain 
k tourner contre Ife but et k r6aliser dans la pratique 
I'inverse de la th^orie. J'ai cru vous montrer qu'au 
dedans, par une preoccupation constante de la justice 
et un souci jaloux de T^galit^ envisag6e comma partie 
integrante de la justice, Ath^nes avait install6 chezelle 
unesortede despotisme populaire, qui mettait tropsou- 
vent Tarbitraire ^ la place de la justice et la favour A la 
place de T^galit^. Je pourrais ajouter — et cette observa- 
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Lon vise les cit6s grecques en g6n6ral — que c'est pour 
voirtrop aim61eur liberie qu'elles ont perdu leurincI6- 
lendance. Ce que chaque ville 6tait en petit, la Gr^ce 
'etait en grand, nn agr6gat incessamment mobile de 
nol^cules autonomes, raisonneuses, incapables de 
subordonner leur volont6 k une autre et d'entrer avec 
aibn^gation dans un plan d'ensemble. Cette cohesion, 
que la Gr6ce dans son ensemble et les cit^s grecques 
dans leur sphere restreinte n'avaient jamais eue, 
faisait pr6cis6ment la force de la Mac6doine. C'est k 
une monarchie militaire, k un peuple arm6 et ob^issant 
k la volont^ d'un seul homme que les Hellenes ont 
afTaire, et c'est ce contraste, beaucoup plus que la 
disproportion des forces, qui rend la lutte si inegale. 
Cette disproportion n'^tait pas, au d^but surtout, 
aussi grande qu'on le suppose. Olynthe, une ville beau- 
coup moins puissante qu'Ath^nes, r^sista dix-huitmois 
k Philippe et ne fut prise que par trahison. M6me dans 
la campagne qui aboutit k Ch6ron6e, Philippe battit 
en detail autant de troupes qu'il en avait lui-m^me. 
Ce n'^tait done pas une folic de la part de D6mosth6ne 
que de prScher la lutte k outrance : le succ6s n'6tait 
pas impossible et il eOt peut-6tre couronn6 des efforts 
mieux combines. Mais ce qui manquait k la Gr^ce, 
c'etait pr6cis6ment la facult6 de penser et d'agir avec 
ensemble. Chaque c'M prise k part ^tait elle-m6me une 
collection de volont^s qu'il fallait d'abord grouper en 
faisceau ; Tennemi avait tout le temps de prevoir des 
resolutions si longuement 61abor6es par la discussion 
au grand jour. Philippe n'avait pas besoin d'etre un 
diplomate si consomm6 pour p6n6trer les plans de ses 
adversaires et leur cacher les siens : il n'avait qu'^ 
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6couter et k se taire. La Mac6doine avait done sur ses 
adversaires — j'allais dire, sur ses victimes — tons ks 
avantages que donnent la concentration et Fenergie de 
I'autorit^, la rapidity et le secret des decisions. Dans 
la lutteque lespeuplescommelesindividus soutienneal 
pour conqu6rir jour par jour le droit de vivre, elle etail 
incontestablement mieux arm6e que ceux qu'elle a 
vaincus. 

Est-ce a dire, Messieurs, que la monarchic militaire 
ait seule le privilege de rendre les peuples forts et de 
leur rendre en puissance mat6rielle ce qu'elle leur 
enl^ve de Jiberte ? Ce privilege, elle ne Ta pas seule, 
t^moin r6tonnante fortune de la Republique romaine, 
et elle ne Ta pas longtemps, car nuUe part la decadence 
n'a 6t6 plus prompte et plus irremediable qu'au sein 
des empires improvises par la conquMe. Us n'ont pas 
echappe, eux non plus, k la loi des contrastes et k 
Tavortement final de leurs desseins. L'energie acquise 
par le pouvoir central est comme une somme de contri- 
butions preievees sur Finitiative individuelle; la 
cohesion que ce pouvoir donne k Fensemble, ilTobtienl 
en dissolvant pour ainsi dire les molecules qui en 
forment la substance. Un peuple entraine dans cetle 
evolution en vient k n'6tre plus qu'un chifFre compose 
d'unites sans valeur, une foule oil il n'est personne qui 
soit quelqu'un. A cet etat de degenerescence, il est 
incapable de resister au moindre choc ; il est exacte- 
ment le contraire de ce qu'il avait voulu etre. 

J'ai peut-etre abuse, Messieurs, des considerations 
abstraites pour mieux graver dans votre esprit un fait 
d'experience, k savoir qu'un principe tend toujours k 
se developper dans le meme sens, k ecarter tons les 
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(Stacles, k 61iminer les principes oppos6s, et se d6truit 
ifin par son exageration m^me; que plus ce principe 
t simple, plus il prend la forme d'un axiome logique, 
us il marche vite k sa perfection, c*esl-k-dire k sa 
line; que, par consequent, une soci6t6 est d'autant 
Lus stable qu'elle repose sur un plus grand nombre 
e soutiens ind^pendants, d'habitudes et de droits 
'origine diverse, et que, si la logique est une belle 
;liose, nous vivons dans un monde « oil les plus belles 
theses ont le pire destin ». Laissons 1^ toute cette 
philosophic de Thistoire qui aura toujours le malheur 
— elle le sait elle-mdme — de passer aux yeux du 
grand nombre pour un assemblage de paradoxes. 
Reyenons aux acteurs concrets dont Tantagonisme est 
le sujet mSme de nos etudes, aux Ath6niens et aux 
Mac6doniens. 

J'ai assez gourmands le peuple du Pnyx; il est 

temps que je lui rende justice. Je n'ai pour cela qu'^ 

le mettre en parall^le avec ses vainqueurs. En histoire, 

tout se juge par les r^sultats. Qu'a produitla conquSte 

mac^donienne, 6tendue successivement k la Gr^ce, k 

I'Asie, k rfigypte? De grandes choses, sans doute ; je 

veux dire, de grands changements dans la destin^e de 

millions d'hommes. Mais enGn, tout ce bruit s'est 

apais6 : le peu de civilisation hell^nique port6 par 

Alexandre sur les bords du Nil, de TEuphrate et de 

rindus, en a 6t6 elimin6 par de nouvelles vicissitudes. 

De toute cette activit6 d6ploy6e, que reste-t-il ? Rien. 

Je dis rien dont nous ayons conscience, rien qui se 

soit ajout6 au capital intellectuel et moral de Thuma- 

nit^. Jeneme sens redevable aux Mac^doniens d'aucune 

idde, d'aucun sentiment que je n*aurais pas eu sans 
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eux : ils me restent Strangers ; comme Dante, je 
regarde et je passe. Pour Ath^nes, je n'ai m^ine pas 
besoin de poser la question ; vous y avez d6j^ r^pondu. 
C'est un foyer dont nous sentons encore la chaleur el 
la lumi^re : leltres, arts, sciences, toutes les manifes- 
tations de rintelligence humaine, ses oeuvres les plus 
imp^rissables, se sont 61abor^es, affluxes, associees 
dans leur harmonic sur cet 6troit espace et sont deve- 
nues ensuite le bien commun de tons les peuples. Pareil 
k ces ferments qui concentrent et transportentsous un 
petit volume une prodigieuse Anergic, le genie ath6nien 
exerce encore aujourd'hui son influence feconde : il a 
suffi de quelques lettr^s 6chapp6s de Byzance pour 
inoculer k Tltalie du xv* si^cle, et par Tltalie k TEurope. 
le gotii du beau, Taudace des libres recherches et la 
passion de la v6rit6. Que dis-je ! cette force morale s'est 
transform6e de nos jours en force mat^rielle pour pro- 
t6ger les descendants des Hellenes d'autrefois. On a viz 
des armies s'ebranler pour aller arracher k la servitude 
cette autre Terre Sainte, et la reconnaissance, 61evee 
k la hauteur d'une religion, faire revivre au xix" si^cle 
Tesprit des croisades. La Gr^ce a 6t6 d61ivr6e du joug 
des Turcs par des peuples qui r6v6raient encore en 
elle, si d6figur6e qu'elle ffitpar dessi^cles de servitude, 
la m6re de leur civilisation. Qui a jamais song6 k d^li- 
vrer la Mac6doine par respect pour le nom de Philippe 
et d'Alexandre? Aujourd'hui, le temps a prononc6 entre 
Ath^nes et la Mac^doine. Celle-ci a pass6, Taulre 
demeure ; la revanche de Tesprit sur la force brutale 
est complete. 

Cette revanche definitive, constatons-la une fois pour 
toules, mais n'oublions pas que les patriotes du temps 
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Deinosth^ne n'en ont pas joui, qu'ils en esp6raient 
e aiztre et que, celle-I^, les.dieux la leur ont refus^e. 

ne voudrais pas trop vous consoler par avance de 
ars deceptions et emousser la sympathie que je compte 
clamer, d^s ma prochaine legon, pour les vaincus de 
h6ron6e. 



VIII 



LA GRfeCE SOUS LA DOMINATION MAC6D0NIENNE». 



Messieurs, 

Je vous ai entretenus, durant la derni^re annte 
scolaire ', des qualites et des d6fauts, du patrioUsme 
r6el mais souveni malavis6 ei inconsequent, des esp^ 
ranees ei des m6compies de la d6mocratie ath^nienne, 
le seul gouvemement d6mocraiique qui ait dur6 assez 
longtemps pour qu'on puisse consid^rer son histoire 
comme une experience faite. 

Cette histoire aboutit k la bataille de Ch6ronee, 
c'esi-^-dire k Tetablissement de la domination mac6- 
donienne, qui, depuis lors, sous des formes diverses, 
tant6t brutale et representee par des garnisaires, tantdt 
^demideguiseesous les clauses detraites leonins, p^se 
non seulement sur Athenes, mais sur la Gr^ce entiere. 

Le sujet que je me propose de traiter cette annee 
continue done le precedent, avec un peu plus de champ 
etune plusgrande variete d'acteurs. Nous quittons pour 
ainsi dire — avec la permission d'y rentrer toutes les 

1. LeQon d'ouverture du cours d'Histoire Ancienne k la Sor- 
bonne (6 d^c. 1897). 

2. Voy. ci-dessus la le^on no VI. La date des faits vis^s m'a 
paru indiquer, entre les deux cours consdcutifs, la place de la 
leQon de 1880 (n© VII). 
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fois que nous le jugerons k propos — Tetroit espace od 
s'agiiait un petit peuple toujours en fi^vre de projets, 
un jour d^courage trop tdt, le lendemain tem6raire 4 
contretemps, men6 par des orateurs a peu pr^ irres- 
ponsables, qui n'avaient pas tous le desint6ressement, 
la pr^voyance et la fermet6 d*ame d'un D6mosth^ne. 
Le r6le politique d'Athenes est fini; apres un ou deux 
efforts faits pour secouer le joug, efforts suscit^s et 
diriges Tun par D6mosth6ne, I'autre par un neveu de 
Demosthene, les Ath6niens vont se r6signer k n'^tre 
plus que les pan^gyristes de leurs glorieux anc^tres. 
S'ils se vengent quelque jour du Mac^donien, ce sera 
en appelant contreluile Remain, le Barbared'Occident, 
<iui se montrera pour les Hellenes en g6n6ral, et 
surtout pour Ath^nes, un mattre plus fruste, mais 
ttioins tracassier. 

Je voudrais aujourd'hui, comme je le fais depuis 
tant6t vingt ans en pareille occurrence, d6gager des 
faits dont le detail nous occupera par la suite quelques 
idtes g6n6rales qui en fassent comprendre la nature, 
I'enchatnement et la port6e. 



I 



C'est un passe-temps oiseux que de se demander, ^ 
chaque heure decisive, ou, comme on dit aujourd'hui, 
a chaque « tournant » de Thistoire, ce qui ftlt arrive si 
les choses avaient tourne autrement. Les Grecs se 
sont amuses k ce jeu quand leur propre d^ch^ance 
leur eut fait des loisirs; ils y cherchaient et trouvaient 
des consolations d*amour-propre . Nul doute que les 
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Aiheniens n'aieot supput6 longlemps les chances 
d avenir qui leur etaieni r6serv6es s'ils aTaieni ele 
vainqueurs au lieu d'etre vaincus- a Ch6ronee par 
Philippe, a Crannon par Antipater, dans leurs murs 
in6mes par Antigone Gonatas. Plus tard, les Grecs, a 
certains jours ou Tarrogance froide des Romains, pour 
qui ils nYtaient plus que des « petits Grecs » [Grsculi , 
leur faisait sentir trop vivement le contraste ealre 
rhumilit6 de leur condition presente et rorgueil de 
leurs souvenirs, les Grecs, dis-je, attribuaient a la 
Fortune, c'est-4-dire k la chance, les victoires de Rome. 
Ils se plaisaient k poser la question de savoir ce qui f Ot 
advenu si la mort pr6maturee d' Alexandre n'avait pas 
emp^che le conqu^rant de TAsie demener ses phalanges 
k la conqu^te de FOccident; si Pyrrhus avait 6t^ plus 
prudent et mieux seconde; si AnUochus le Grand avail 
su s'allier^ temps avec Philippe, et Tun et Fautre avec 
Hannibal. La conclusion k laquelle ils arrivaient, c'est 
que Thegemonie du monde aurait appartenu k leur 
race, et que Tempire romain edi ele, ce qu'il devint en 
effel, plus tard et pour d'autres raisons, un empire 
grec. 

Les Grecs dont je parle et que je crois entendre 
dans les dissertations dePlutarque voyaient les choses 
sous un tout autre jour que les vaincus de Ch^ron^e, 
de Crannon, de Sellasie; ilsne distinguaientplusentre 
la Gr^ce et la Mac6doine, qui, dans le recul de la 
perspective, leur apparaissaient comme soudees par 
Tunit^ de race. Ils oubliaient que la conqu^te macedo- 
nienne, qu'ils tenaient pour grecque 1^ oil elle avail 
subjugue des Barbares, avait paru en Gr^ce mfime 
une invasion de Barbares ; qu'elle y avait arr^te la vie 
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olitique et pr6cipit6 la decadence. Plutarque fait le 
anegyrique d'Alexandre : il lui reconnatt, ou lui pr^te, 
intention « d'6tendre sur les Barbares rinfluence du 
ommerce avec les Grecs », de « civiliser dans ses 
ourses Tunivers entier », de « semer la Gr^ce en tons 
ieux, r^pandant sur les nations des germes de justice 
t de paix », de refondre, « comme un m6tal frapp^ 
I'une empreinte barbare », les peuples qu'il veut cou- 
er dans le moule de la civilisation grecque. En un 
not, les Grecs du temps de TEmpire avaient pris k 
leur compte Toeuvre historique de la Mac6doine, a 
Laquelle leurs anc^tres avaient collabor6'malgr6 eux : 
ils avaient tranche dans le sens macedonien un d6bat 
q\ii s'est ranim6 sous nos yeux dans ces derniers 
temps et oil ont 6t6 agites les plus graves probl^mes 
qui s'imposent a Tattention de Thumanite enti^re. 

Les dernieres pages de VHistoire Grecque de E. Cur- 

lius expriment Tamer regret de voir disparattre, foul^e 

aux pieds par le soudard macedonien, la floraison du 

genie grec, qui avait ses racines et son aliment dans 

Tamour de la patrie et de la liberte. Le soudard, le 

« roi stranger », c'est d'abord et surtout Philippe. 

^^ Le Macedonien », dit E. Curtius, « savait reconnaitre 

el employer les talents, la culture, toutes les forces 

inlellectuelles des Hellenes : il rendait hommage k la 

gloire de leur pass6 ; il flattait leur vanit6 ; mais, en 

definitive, il n'avait aucune sympathie pour les 

Hellenes en tant que nation. Ces patriotes, il les haissait 

comme des ennemis irreconciliables ; les traitres qui lui 

avaient livr6 leur pays, il les m^prisait. Bien qu'il dAt 

aux Grecs tous les r^sultats qu'il avait obtenus, bien 

qu'ils lui f ussent indispensables pour ses desseins ult6- 
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rieurs, il se borna n6anmoins k s'en servir pour sor 
ambition dynastique, sans accorder k la nation une pari 
ind^pendante dans sa gloire, sans songer k un relive- 
ment des Hellenes devenus membres de son empire. 
Aussi I'entr^e de laGr^ce dansTempire mac6donien ne 
fut-elle pas le commencement d'une 6re nouvelle, qui 
aurait 61imin6 les 616ments morts et provoqu6 Ic 
developpement de germes nouveaux ; elie fut au con- 
traire un recul, une chute complete. La foi religieuse 
avait perdu depuis longtemps sa puissance ; la pensee 
philosophique ne pouvait conduire que quelques indi- 
vidus k une plus haute conception des devoirs de 
rhomme : Tart pouvait bien jeterune lueurconsolante 
et rass^r^nante sur les cit6s qui avaient 6i& le theatre 
d'un glorieux pass6, mais il ne pouvait leur donner 
aucune consistance morale. Les seuls instincts qui 
pouvaient encore agir sur le peuple grec, refouler 
r^goisme et 6veiller le d6vouement k des id6es plus 
hautes, naissaient du sentiment de la communaute, 
de Tattachement k la cit6 et k la patrie, de la fid^lit6 a 
la loi et k la tradition, de la pi6t6 envers les anc^tres, 
de Tamour de la liberty. Tous les nobles sentiments 
qui avaient ^clat^ dans les demiers temps avaient leur 
raison d'etre dans Tidde de Tfitat. Aussi, lorsque le 
peuple se vit interdire ce terrain, lorsqu'il n'eut plus de 
patrie et que sa vie municipale elle-m6me fut en souf- 
france, il dut perdre toutes les vertus qu'il avait h^ri- 
t6es du passe. C'est pour cela que la domination 
mac6donienne a exerce sur les Grecs une influence 
d6moralisante. Le bien-6tre materiel, le confort de la 
vie de petite ville, voili ce que la foule chercha a se 
procurer. Tous les nobles instincts all^rent s'affaiblis- 
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sant dejour en jour' ». Pius loin, lout en constalanl 
que les loisirs faits en Gr^ce aux esprils d'^liie onL 
profits i> la science, Ihistonen tient a faire remarquer 
que les Etats d^primes par ta domination 6traug6re 
avaient encore assez d'^nergie pour ne pas mourir lout 
k fait et que « les forces populaires n'^laient pas tout h 
fail usdes ». 

Kn ecrivant ces belles pages, anim^es d'un souffle 
liberal, E. Curlius savait A qui s'adressait cetle proles- 
lalioD. 11 avait sous les yeux YHistoire de I'JIelUnisme 
dc J.-G. Droysen, son colIf;gue & I'Universite de Berlin, 
I'historien qui v^n^re dans Alexandre rinsLrument de 
la Providence, I'incarnation de I'ldfe h6gelienne, 
quelque chose comme une portion de Dieu. Droysen 
a'entend pas porter le deuil de ia liberie grecque : il 
consid^re les regrets de celte sorte non seulemenl 
comme superllus, mais comme proc4dant d'une sen- 
timentalite puerile. Qu'avaii produit, apres tout, cette 
liberty ? L'6miettement, le fractionnement du peuple 
grecen une fouledepetits Etats autonomes, molecules 
anarcbiques qui, minxes au dedans par la lutte des 
partis, s'asaient I'une contre Taulre dans dcs conflits 
incessants. Toutes ces forces, resserri^es dans un 
espace trop petit et incapables de s'unir, s'annulaienl 
r^ciproquement et se d^truisaient sur place, sans 
fournir de travail utile. « 11 s'^tait accumut^ dans ce 
pays », dit Droysen, « une quantity d'61(5ments de fer- 
mentation qui eflt suffi & bouleverser un monde; tie 
porte que les Hellenes, tant qu'ils restcraient atl;v|n'-- 
au sol natal et A leurs coutumes, ne pouvaienl qii<' -c 

1. E. Curlius, Griechiiche Geiehichle, III«, p. 726-737 [UiV/.nn' 
grecqat, trad. BoucM-Leclercq, V, p. 44H]. 
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d^chirer et se d6vorer les uns les autres, comme Vc&- 
geance n6e du dragon de Cadmus. 11 fallail qae 
quelque crise viot apaiser leurs turbulenles discordes, 
ouvrir k leur activity un champ nouveau, plus vasteel 
plus f6cond, enDammer toutes les nobles passions pour 
de grandes pens6es, enfin, donner k cette plethore de 
vitalite encore 6nergique de Tair et de la lumi^re '. » 

II fallait! Comme ce qu'il faut arrive toujours el a 
point nomm6 dans le monde h6g61ien, on voit paraiire 
d'abord le pr^curseur d'Alexandre, puis Alexandre 
lui-mSme, le Messie grec, Thomme prodigieux doai la 
mission est d'^tendre la civilisation grecque jusqu'aux 
confins du monde connu et de s'en servir pour repe- 
trir I'esp^ce humaine. Comment ne pas prendre en 
piti^, en face d'une telle oeuvre, reflfort' sterile et la 
courtevue de ceuxqui onttente de Tempficher ! Comme 
apparait mesquin le patriotisme d'un D^mosth^net 
qui luttait contre plus fort que lui pour conserver aux 
Ath6niens le droit de continuer a vivre k leur guise, la 
liberty de Tindiscipline, sans savoir que, dans le plan 
providentiel, les faibles sont faits pour dtre asservis, 
absorb^s ou supprim^s par les forts ! 

C'est 1^, en definitive, qu'aboutit le d6bat institu^ a 
propos des Grecs et des Mac6doniens, et c'est parce 
qu'il soul^ve ainsi une question de morale k la fois 
th^orique et pratique, universelle et toujours actuelle, 
que je le trouvais tout^ Theuresi int6ressant. Les forts 
ont-ils le droit de subjuguer les faibles pour les faire 

1. J. G. Droysen, Geschichie des HellenismuB^ I*, p. 30 {His- 
toire de VHelUnisme, trad. Bouche-Leclercq, I, p. 31]. Je n*ai pu 
que rdsumer ici les aperpus, jugements et comparaisons exposes 
et motives en 1883 dans mon « Avant-Propos du Traducteur » 
{Ibid.f p. iii-xxxvi). 
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rvir k leurs desseins, et ce droit leur est-il conf6r6 
.r leur force m6me, signe manifeste et irrecusable 
J lour superiority ? Pour un h6g61ien, la chose ne fait 
IS de doute. La force cr6e le droit, ou, ce qui revient 
1 m^me, elle Taffirme par son triomphe : tout ce qui 
it faible est indigne de vivre ; c'est un organe us6 
lie rid6e-Providence supporte impatiemment et se 
r^pare k 6liminer, par la main des forts, de la grande 
:iachine cosmique, du monde visible conduit par elle, 
. travers les 6tapes d'un progr^s incessant, vers la 
>erfection absolue. 

L'h6g61ianisme a envahi non seulement Thistoire, 

*efaile de fond en comble depuis soixante ans par 

ses adeptes, mais jusqu'i Tenseignement des juristes, 

je veux dire, non pas des jurisconsultes, mais des 

Ih^oriciens du droit. Les juristes h6g61iens admettent 

volontiers, sans 6tre bien stirs que ce soit chose utile, 

\\s admettent, dis-je, que la soci6t6 protege les faibles, 

et que, dans Tint^rieur d'une society, le droit soit 

oppos6 k la force. Encore ont-iis soin de faire remar- 

quer que le droit ne s'applique pas tout seul ; qu'il 

serait comme inexistant sans Tappui de la force, et 

que la soci6t6 ne pourrait pas prot6ger les faibles si 

elle n'^tait elle-m6me plus forte que Tindividu le plus 

violent et le mieux arm6. Mais dans les rapports entre 

Boci^t6s, entre £tats diff^rents, et en g^n^ral, dans 

lout conflit, ext^rieurou int^rieur, de nature politique, 

la force a son plein jeu et son plein eflfet : elle est 

identique au droit ; elle le cr6e. Celui-1^ a raison, 

celui-l& travaille k r6aliser le plan providentiel qui 

triomphe de son adversaire. Le vaincu n'est plus 

qu'une non-valeur, qui a 6t6 ^limin6e par rid6e sou-^ 
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veraine et doot il serait pour ainsi dire impie de de- 
plorerla disgrace. Voici ce qu'^crivait en 1852unc\ie 
d'ecole, le professeur le plus couru de TL-niversiUde 
Goettingen, R. von Jhering, dans son eloquent Esprit 
da droit romain^ : « Notre distinction du droit et dela 
force est-elle bien exacte en fait? N'y a-t-il pas, au- 
jourd'hui m6me, de terrain sur lequel on les voil 
marcher la main dans la main? Nous avons declare la 
guerre k la force, dans la sphere 6troite de la vie civile,..- 
mais la force, bannie des humbles regions de la viepri- 
vee , s'est r6f ugiee sur les sommets ou s'agite Thistoire da 
monde. Lorsqu'un peuple opprim6 s'affranchit de la 
tyrannic qui pese sur lui [saluons ! il s'agit de la Revo- 
lution franQaise, de la chute des Bourbons apr^s celle 
des Stuarts] ; lorsqu'un gouvernement rejette loin de 
lui le joug d'une constitution funeste, impos^e dans 
un moment d'atonie par des masses ignorantes [ceci 
vise le d^blayage op6r6 en AUemagne par la Prusse 
en 1849 et le coup d'fital fait chez nous en 1851 ; 
lorsque I'^p^e du conqu6rant fait crouler un Etat 
vermoulu et taille des lois au peuple vaincu [ceci a 
une port6e g6n6rale, et nous avons besoin de nous 
souvenir que cette page date d'avant 1870], que r^pond 
notre theorie du droit et de la force ? Elle accepte le 
changement comme un fait accompli et sauveur. En 
d'autres termes, elle ne pent se soustraire k I'aveu que 



1. Geist des romischen Rechts auf den verschiedenen Stufen 
seiner Entwickelung , Leipzig, 1852-1863 [Traduction O.de Meu- 
lenaere, tome !«»•, p. 109]. Peut-6tre est-il bon d'avertir que, 
dans le ddbit oratoire, les gloses ins^rdes par moi dans )c tcxte 
dc Jhering 6taient plus nettement distingudes et souligndes par le 
changement de ton qu'elles ne peuvent Tdtre ici par des cro- 
chets. Ceci soit dit pour gardcr le lecteur de toute confusion. 
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la force, comme telle, peut quand mSrae d^truire ou 
creer le droit. L'Histoire. . . oe se laisse pas emprison- 
ner dans les toiles d'araignee d'une tht^orie : sit6t 
qu'elle s'agite, elle en brise d'un seul coup tons les 
fils, laissant a la theorie le soin de les renouer pour lo 
nouvel etat du monde. Que conclure de 1^ ? Si au- 
jourd'hui mdme nous voyons encore la force crtSer le 
droit, quelle autre mfere aurait-il eue k Forigine? » 

« Aujourd'hui m^me »: vous Tenlendez, Messieurs, 
il ne s'agit plus seulement de Thistoire du passt^ qui 
fournit des exemples, mais aussi et surtout do celle 
qui se fait et qui applique les enseignements de rautrc. 
Du reste, Droysen, Tauteur de VHistoire de VlldU- 
nisme^ a 6crit plus tard, en treize volumes, Vllisioire 
de la politique prussienne jusqu'^ la fin du r^gno do 
Fr6d6ric II, et il est Evident que, sur le dos des GreoH 
et des Mac6doniens, c'est encore le proems do TAUe- 
magne particularisle, condamn6epar Tlddo hi^g61iennt> 
k 6tre absorb6e par la Prusse, qu'il inslruil. La Ma- 
c6doine, peuple jeune, belliqueux, plein do s6vo, divsri- 
pline etmen6 par des chefs infaillibles, c'est la Prusso : 
les cites grecques, lass6es par des si^cles d'agilaiion 
brouillonne et sterile, ce sont les petits Etals d'Allo- 
magne, qui, une fois unifies et encadrt^s sous uno 
main de fer, constitueront une force irresistible. On 
sait, nous savons mieux que personne, quelles rodou- 
iables proph^ties gisaient au fond de ces aperc^us 
elabor^s dans le silence du cabinet, dans les ateliers 
de la science germanique. En vertu du balaneometit 
de la th^se et de Tantith^se h^g^liennc, co n'est pas vers 
rOrientque, cette fois, les nouveaux Mac6donions, les 
nouveaux Alexandres, devaient diriger leurs phalanges. 



246 LA DOMINATION MACEDONIENNE. 

Sans douie, Messieurs, en tant que systeme philo- 
sophique, Tld^alisme h^g^lien est mort, de la morl 
qui attend tous les syst^mes, toujours mis k mal par 
quelque vice de construction et remplaces par d'autre? 
aussi peu solides; mais son esprit vit encore. Comme 
cet esprit n'etait au fond qu'un d^guisement philoso- 
phique de la foi en la Providence, qui ne fait rien eu 
vain et a voulu tout ce qui arrive efifectivement, il se 
perp6lue avec cette foi elle-m^me, en lui communi- 
quant une hardiesse qu'elle n'avait pas au temps ou 
elle se bornait k chercher dans le pass^ les traces de 
rintervention divine et k Tesp^rer pour Tavenir. Enfin, 
Tesprit h^g61ien, resum6 ici dans Tadmiration pour 
la force et le mepris de la faiblesse, s'est pr6par6 un 
refuge, peut-6tre inexpugnable, dans les sciences qui 
s'occupent des 6tres organises, ou, comme on dil 
aujourd'hui, les sciences biologiques. 

L'6volutionnisme, qu'on appelle aussi darwinisme, 
du nom de son plus illustre repr6sentant, est aussi 
connu que le fut jamais rh6g61ianisme, et il int^resse 
un plus grand sombre d'intelligences. II enseigne 
aussi que la nature ^limine les faibles au profit des 
forts ; que les individus ou les races qui ne peuvent 
pas s'accommoder aux exigences du milieu dans lequel 
ils vivent sont condamn6s k disparattre. Appliqu^e 
aux races humaines, aux types ethniques ou aux 
nations, cette th6orie ressemble singuli^rement k 
Th^g^lianisme, et ceux qui voient dans la s61ection 
naturelle un instrument de progr^s continu effacent 
entre elle et lui toute difference. Mais, Messieurs, il 
y a pr^cis^ment Ik, k ce point de contact, une diffe- 
rence qu'il ne faut pas laisser effacer. L'6volulionniste, 
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Q. proclamant n6cessaires la selection et Tadaptation, 
lB dil pas, s'il se contente des fails observes, que le 
^sultat obtenu soil necessairement un progr6s. II 
idmet des regressions en sens inverse ; ii lui est per- 
mis, s'il fait cas de la science et de Tart, de d6plorer 
ijiie des civilisations brillantes et affin^es aient et6 
jet^es has par des invasions de Barbares, au risque de 
ne jamais refleurir. L'oeuvre de la force est un fait 
qu'il constate ; il ne Tappelle pas un droit : il ne se 
croil pasoblig6 d'en fairele pan6gyrique et de declarer, 
les yeux lev^s vers rid6al, que tout s'achemine vers 
le mieux dans le raeilleur des mondes. C'est, au con- 
traire, cette attitude de confidents de leur Id6e ou 
£ire supreme, de gens qui, entr^s dans les secrets 
du grand Tout, font fi de la morale humaine, faite 
pour les 6troils cerveaux du vulgaire ; c'est cet impla- 
cable optimisme qui rend les h6g61iens insupportables 
et odieuse leur indifference pour la souffrance de tout 
ce qui tombe, de tout ce qui meurt, de tout ce qui 
disparatt. II faut, je le r^p^te, s6parer de leur cause 
celle de la science, et ne pas confondre la doctrine 
de la lutte pour la vie, constatation , non apprecia- 
tion morale de faits naturels, avec la glorification, 
ou pour mieux dire la sanctification du succ^s. 

II convient, d'autre part, de prendre garde que dans 
des affirmations erron^es tout n'est pas necessaire- 
ment faux, Un sophisme contient toujours une part 
de verite, que Ton pent garder apr^s avoir perce k 
jour le vice du raisonnement. II y a des erreurs qui 
sont des malentendus, nes eux-m^mes d'une definition 
iofiuffisante des mots. Si Ton dit que jusqu'ici, histo- 
riquement parlant, la force a cree un droit reconnu par 
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les 16gistes sous le nom de droit de conqu^te et d(^ 
se disiinguant plus, au bout d'un certain temp>. 
de la possession ou propri6t6 16gitime, on ne M 
qu'enoncer un fait qui s'est r^ellement produit k di- 
verses 6poques et en divers lieux. On n affirme point 
par 1^ que, au moment de la conquMe, le conqueranl 
avait le droit parce qu'il avait la force, et qu'il a fait 
un usage legitime de cetle force en prenant le bien 
ou la liberty d'autrui. II y a m^me un droit de conqu^le 
que nous consid6rons comme legitime en sol : c'est 
celui que nous exer^ons, en ce moment mdme, sur des 
peuples de civilisation inf^rieure et qui ne sont pas 
constitues en Etats reguliers, ayant conscience d'un 
droit oppose au ndtre. L'emploi de la force — remplace, 
autant qu'on le pent, par des moyens pacifiques — 
serait quand m^me immoral, si nous pr^tendions ne 
chercher. dans la conqu^te que notre propre avantage, 
exploiter, asservir, k plus forte raison supprimer ces 
races inf^rieures. Mais la force, n6e de la sup^riorile 
d'intelligence, — ce qui est d6j^une origine avouable, 
— est ici r6concili6e avec le droit par la morale, qui 
est la premiere et derni^re raison d'etre du droit. Le 
droit de conquete n*est plus ce qu'il 6tait autrefois, 
I'asservissement et la d^possession brutale du vaincu. 
Nous Tenvisageons comme un devoir de protection 
et d'6ducation : les peuples qui passent sous notre 
domination sont arrach^s k Tesclavage, k des supersti- 
tions homicides, k la degradation n6e de la paresse et 
de I'ignorance. Ce que nous leur proposons, c'est de 
se laisser mener k T^cole, c'est de vivre, travailler et 
multiplier en paix k Tombre de notre drapeau. 
Nous voici bien loin, je pense, du culte de la force 
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Aebr^e comme premiere et unique origine du droit, 
5 rabominable th6orie en vertu de laquelle quiconque 
$1 Tort se sent investi par \k d'une mission d'ex6cuteur 
: de fossoyeur providential, charg6 de hMer la mort 
es organismes useset d'en faire disparattre les restes. 
e viens de dire — et sans faire, je crois, de concession 
angereuse k ceux que je combats — que les peuples 
\vilis6s peuvent s'attribuer le droit de civiliser les 
Dcuples barbares, comme on oblige les enfants a subir 
L^ contrainte de T^ducation, une contrainte dont ils 
scroll t un jour reconnaissants. Libre aux esprits cha- 
grins, ou simplement amis du paradoxe, de faire apres 
Rousseau le proems k la civilisation. Ceux-1^ p^chent 
par ignorance du sujet, — par ignoratio elenchi, comme 
disaienl les scolastiques ; — ils ne veulent voir de la 
civilisation que ses vices, et la barbaric leur apparait, 
a travers les 16gendes de T^ge d'or, douce, indolente, 
innocente. II y a ingratitude envers nos p^res, envers 
ceux qui ont travaill^ et ceux qui travaillent encore a 
accroltre le patrimoine intellectuel de Thumanite, il y a, 
dis-je , ingratitude k douter des bienf aits de la civilisation . 
Ce n'est pas seulement la science qui progresse sous 
nos yeux; c'est aussi la moralite publique: cela, je 
Taffirme, au nom de Thistoire, avec d'autant plus 
d'energic qu'il est de mode aujourd'hui de le nier. II 
* ne serait pas difficile k un historien de trouver dans 
le pass6, dans notre pass6, des faits plus graves que 
nos scandales du jour et qui ne r6voltaient pas a ce 
point le sens moral de F^poque. 

Messieurs, je sens que je r6siste mal k la tentation 
d'elargir mon sujet et que je risque m^me d'en sortir. 
i y reviens, par le chemin le plus court. Fermons le 
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circuit d^cril autour de la question des Grecs et des 
Mac6doniens en disant que, si la force mise au service 
de la civilisation, appliqu6e dansun esprit de justice et 
d'humanit6, peut s'identifier avec le droit, il n'en est 
jamais ainsi quand la conqu^te s'exerce entre peuples 
civilises, adultes, ayant conscience de leur droit de 
vivre sous le regime qulls ont accepts ou choisi. Celle- 
la est un crime ; elle fait au sentiment le plus noble et le 
plus d6sint^ress^ que T&me antique ait 16gu6 k Vkme 
moderne des blessures^qui saignent tou jours et ne se 
ferment plus. 



II 



Pour nous done et le cas qui nous occupe, — je 
ne parlerai plus, mSme par allusion, de celui qui nous 
pr6occupe, — la question de principe, tranch^e par 
Droysen dans le sens mac^donien, est r^solue dans le 
sens contraire. La domination mac6donienne, impos^e 
par un peuple encore fruste et soldatesque k une race 
ou branche de la race autrement dou6e pour les 
ceuvres de Tintelligence, n'a apport6 aux Hellenes ni 
une id6e nouvelle, ni une conception plus haute de la 
morale, ni une excitation k employer autrement et 
mieux ce qui leur restait d'6nergie. Elle les a terrass^s 
et d6courag6s ; elle a pour ainsi dire vide leur kme des 
sentiments oil elle puisait son r6confort et ajout^ k 
leurs d6fauts naturels les vices des peuples asservis. 
Certes, ce sera pour nous un affligeant spectacle que 
de voir Athtoes, TAthfenes d'Aristide, de P6riclfes etde 
Demosth^ne, ramper devant D6m6trius PoUorcMe, 
d^ifier ce soudard libertin et le loger, avec son harem 
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[ie courtisanes, dans le Parthenon, le temple de la 
Vierge. 

Mais nous ne sommes pas ici pour d^plorer. Nous 

avons le droit, et j'en use, de protester contre rambition 

6goiste de Philippe et contre Torgueil d'Alexandre 

exigeant non seulement de ses sujets orientaux, mais 

des Hellenes eux-m6mes, les honneurs divins. Aller 

plus loin serait relomber dans la question que je 

signalais en commengant comme oiseuse; nousaurions 

I'air de savoir de science certaine et de preKrer ce qui 

f 0.1 arriv6 si les choses s'6taient pass6es autrement. Ce 

qui n'est pas oiseux, ce qui doit nous permettre de 

d^gager des faits accomplis un enseignement utile, 

c'est de rechercher non pas toutes les causes, — la 

t^che serait interminable, — mais la cause principale 

de Taffaiblissement progressif et de Tasservissement 

final de la Gr^ce. 

Cette cause, c'est la mfime qui, en d'autres temps, 

avait fait la force et la prosp6rit6 des cit6s grecques. 

C'est Texc^s d*une qualite tourn^e en d^faut par le 

changement des circonstances. La culture intellec- 

tuelle — les psychologues qui veulent bien consulter 

les faits d'observationTont remarqu6 depuis longtemps 

— la culture intellectuelle d^veloppe non pas T^gol'sme 

inconscient et bestial, mais le sentiment conscient de 

la personnalit6. L'individu sent ce qu'il vaut, et, bien 

qu'il en congoive une plus grande estime de Fhomme 

en g6n6ral, ce serait 6tre naivement optimiste que de 

pr6tendre qu'il sent aussi bien ce que valent les autres. 

Les Grecs ont eu k un tr6s haut degr6 ce sentiment de 

leur valeur individuelle. lis T^tendaient k toute la race 

quand ils se comparaient aux Barbares ; ils avaient un 
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ppofond mSpris pour ces foules anonymes qui se lais- 
saient mener an fouel par un despo te, se ruaient comme 
un troupeau sur son ordre, sans savoir oil ni pourquoi, 
et venaienl s'enferrer, k Marathon, aux i Thermopyles, 
& Salamine, t PlaWe, sur les lances tenues par des 
hommes libres, r^solus k mourir pour leur patrie. 
Mais quand la question de race n'^tait pas en jeu ou 
se r^tr^cissait k des rivalit^s enlre Iribus, I'Hellfene ne 
regardait pas au deli de Thorizon 4troit de sa petite 
patrie, de sa cit^. C'est^ elle seulement qu'il consentait 
k sacrifier une part de sa liberty individuelle : encore 
la r6cup4rait-il largementen estime, en honneurs, en 
gloire ; toutes choses que I'individu ne peut pas se 
procurer k lui-mfime el que le Grec comptait parmi les 
biens les plus pr6Gieux de la vie. La cit6 grecque 
a ^t^, Arislote le constate, un groupe d'bommes qui 
voulaient rester associ6s pour pouvoir exercer pleine- 
ment leurs aptitudes individuelles. 

Seulement (et voilft oil cette preoccupation person- 
nelle commence 4 6treune cause de faiblesse politique), 
VHellfene, pour tenir plus de place dans sa cit6, ne 
voulaitpas quecelle-ci fOt grande. llluiplaisait qu'elle 
1' at forte, respect^e, glorieuse ; qu'elle eflt rh^g^raonie 
(;ur un grand norabre d'alli^s ou de sujets ; mais il ue 
voulait pas que le corps des citoyens s'4tendlt au dela 
dc la porl^e de sa main, que son suffrage ftlt comme 
line goutte d'eau dans la mer, que son eloquence allM 
>e perdre dans des loinlains sans ^cbo el sa renomm4e 
se heurler a rindiff^rence de gens qui ne I'auraient 
iiimais vu. 11 lui fallait une sc^ne k sa laille. Toutes 
•,s constitutions grecques entourent la cit^ de barri^res 
ui la d^fendenl contre I'inlrusion des strangers et 
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endent extrSmement difficile racquisition du droit de 

it€3. L.ysias, qui avail pourtant rendu de grands ser- 

ices k la Restauration d6mocratique de 403 et que 

rhrasybule avail fait inscrire parmi les citoyens, dut 

redlescendre au rang de m6teque : pour les Ath^niens, 

il est reste ce que Tavait fait son origine, un Syra- 

ciissiin. Sparte pratiquait de temps k autre la 5ev7)Xa<ria, 

I'expulsion des strangers. Les philosophes qui sp6cu- 

laient sur la politique et les questions sociales, Aristote 

aussi bien que Platon, r^clamaient, pour appliquer 

leurs thrones, des cit6s m^diocrement peupl^es: au cas 

oil la population, par TeflTet de sa propre f6condit6, 

depasserait certaines limites, ils pr6voient la fondation 

de colonies, c'est-^-dire de nouvelles cit^s autonomes, 

ratlach^es seulement par quelques devoirs depolitesse 

*a la m^re patrie. 

Ainsi, le morcellement des forces dela race en mole- 
cules presque imp^n^trables et rebelies k Tagglutina- 
tion n'6lait pas seulement en Gr^ce unfait, produit par 
les circonstances et modifiable par d'autres circon- 
stances; c'6tait un principe, une chose raisonn6e et 
voulue. Dans cet 6tat d'esprit, il n'y avait qu'un mode 
de groupement possible, la federation, ce que les Grecs 
appelaient la (iu[i(i.a;^ta. L'id6e de s'associer vint natu- 
rellement aux Grecs en face de dangers communs. lis 
n'avaient pas perdu la notion de leur solidarity en tant 
que race, notion entretenue par Tusage d'une m6me 
langue et par la calibration des jeux panhell6niques, 
et il semble qu'il ne leur eiit pas fallu une forte dose 
d'abnegation pour se liguer au moins contre le Bar- 
bare. Ce fut la pens6e d'Aristide apr^s la crise des 
guerres m^diques, oil un certain nombre de villes 
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grecques — pas toutes — avaient uni leurs efforts. 
Mais il n'y avail qu'un Aristide k Ath6nes, et j'imagine 
qu'il n'y en avail pas beaucoup d'aulres en Grece, je 
veux dire, d'hommes qui enlrenl loyalemenl dans un 
pacle et se croienl lenus par leur parole donn6e. 11 
faul bien I'avouer, s'il esl une verlu qui a manqu^ aux 
Grecs d'aulrefois, ergoteurs sublils el commer^ants 
relors, c'esl la loyaul6. Le h6ros qu'ils admiraient le 
plus el donl ils onl fail comme le lype de la race, c*est 
Tarlificieux Ulysse, rhomme fertile en expedients, qui 
sail prendre lous les d^guisements et menlir k propos. 
La premiere ligue conlre le M^de f ul d'abord comme 
d6capil6epar une querellede pr6s6ance. Les Spartiates. 
morlifi6s d'avoir 616 jou6s par les Ath6niens, se reli- 
r^renl el enlrain6renl dans leur abstention les villes 
du P61oponn6se. La ligue devinl une f6d6ralion mari- 
time sous rh6g6monie d'Alh6nes. Mais les Ath^niens, 
qui avaient d'abord paru ne pr^tendre qu'k une pr6si- 
dence honorifique, voulurent de pr6sidenls devenir 
maftres el traiter leurs allies en sujets. De Ik des 
r^voltes parlielles que les Ath6niens r6prim6renl avec 
cruaut6, et enfin un soul^vement g6n6ral qui les prit k 
revers au cours de la guerre du P61oponn6se, alors 
qu*ils avaient sur les bras toutes les forces de Sparte 
el de ses allies. Les Ath6niens, qui avaient ainsi falsifi^ 
en quelque sorle le pacte f6d6ral, se monlraienl moins 
scrupuleux encore envers ceuxqui,nerayanlpassign6, 
croyaient pouvoir rester ind6pendanls. C*est dans la 
bouche des Alh6niens — j*ai regret k le dire — que se 
rencontre, ^lernis^e par le r^cit de Thucydide, Tapo- 
logie la plus efrront^e de la force et du droit fond6 sur 
la force qU'enregistre rhistoire. Les Alhiniens veulent 
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ontraindre les habitants de M61os k entrer dans leur 

^igue, et ceux-ci s'y refusent en invoquant, d'une part, 

BS convenances, 6tant d'origine lac6d6monienne, de 

^ autre, la justice, qui leur assure le droit de rester 

leutres. Les Ath6niens font fi de ce qu'ils appellent 

( de belles phrases » ; ils ne connaissent que leur 

nt^rfit. « II faut)), disent leurs parlementaires, « partir 

cl'un principe que vous connaissez comme nous : c'est 

que, dans les affaires humaines, on se regie surlajustice 

quand de part et d'autre on en sent la n6cessit6, mais 

que les forts exercent leur puissance et quelesfaiblesla 

subissent.... En vous subjuguant, nous augmenterons 

le nombre de nos sujets et nous assurerons notre s6cu- 

rit6 ». Sur ce, les M61iens d^clarent avoir confiance 

dans la justice divine. Les Ath6niens haussent les 

^paules. « Nous pensons que chacun, la divinit6 au 

moyen de Topinion, Tesp^ce humaine par tous les 

moyens, commande partout oil il est le plus fort, et 

que c'est une n6cessit6 de nature. Cette loi, ce n'est 

pas nous qui Tavons faite ni appliqu^e les premiers; 

nous Tavons trouv^e 6tablie et elle durera k jamais. 

Nous en usons, bien convaincus qu'^ notre place, arm^s 

du mfime pouvoir, vous et d'autres agiraient de 

m^me ». 

Quel langage, Messieurs, et comme ces Ath^niens 
serontbienvenus par la suite, euxou leurs descendants, 
k protester quand on leur appliquera k leur tour la loi 
de nature 1 C'est la fable du Loup et TAgneau : encore 
le loup prend-il la peine de chercher des griefs contre 
sa victime, et son hypocrisie se moque moins ouverte- 
mentde la justice. Et la conclusion de Taventurene 
fut pas moins sanglante que celle de la fable. £coutez 
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Thucydide. Apr^s un long si6ge, « la trahison s'en 
etant m^l^e [il y a toujours des trattres dans rhisloire 
grecque!], les assieg6s se rendirent k discretion. Les 
Ath6niens pass6rent au fil de r6p6e tous les adulles 
tombes en leur pouvoir et reduisirent en servitude les 
femmes et les enfants. lis repeupl^rent File en y 
envoyant plus tard cinq cents colons ». Et les gen? 
qui commettaient ces horreurs 6taient des lettres ! 
lis appliquaient m^me k la lettre les vers oil Homere 
d6peint le sort d'une ville assi6g6e. Les CurMes ayant 
pris Calydon, raconle k Achille le vieux Phoenix, « ils 
tuent les hommes ; le feu r6duit la ville en cendres, el 
d'autres emmenent les enfants et les femmes k Tample 
ceinture ». II est heureux, et pour les Athenians et 
pour rhumanite, que ni Lysandre,ni les Mac^doniens 
ne leur aiont appliqu6 jusqu'au bout la formule ho- 
m^rique. 

Apr^s la guerre du P61oponn6se, Sparte victorieuse 
voulut organiser une ligue, mais toujours sur le pied 
d'in6galit6, et avec Tappui du Grand-Roi, auquel elle 
abandonnait tous les Grecs d'Asie. Nous avons dit Tan 
dernier comment Tattentat commis par elle contre la 
liberty des Th^bains suscita £paminondas, qui mit a 
n^ant la ligue p61oponn6sienne et refoula pour tou- 
jours Sparte dans son isolement. Les Atheniens 
essay6rent encore de reconstituer une f6d6ration dent 
ils seraient les chefs, mais ils ne furent pas plus fiddles 
qu'autrefois k leurs serments. Les demagogues pre- 
naient les terres des allies pour les distribuer k leur 
clientele et rognaient la solde des mercenaires; ceux-ci 
extorquaient alors des vivres et de .I'argent aux amis, 
quand ils n'avaient pas de villes ennemies k metlre au 
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llage. L.e r^suliat ful une« guerre Sociale ». Tout se 
^banda, juste au moment oil le Mac6donien, oil 
Yiilippe commengait ses envahissements. Une « guerre 
acree », hypocrite et d61oyale s'il en fut, 6clatant sur 
es eiiirefaites, acheva de mettre la Gr6ce en d^sarroi. 
f uand le Macedonien, introduit dans la place par les 
irecs eux-m6mes, jeta le masque et parla en mattre, 
I ne se Irouva pour lui r6sister, et sans r.'dcc^s, que les 
Uh^niens et les Th6bains. 

Nous voici revenus k Ch6ronee et k la date de 338, 

}ui sera cette ann^e notre point de depart. Apr6s avoir 

aonstat^ dans la p6riode ant^rieure Teffet d6sastreux 

de rincapacit^ des Grecs k s'unir, k s'associer loyale- 

menl en vue d'un but commun, jetons un coup d'oeil 

rapide sur ce que leur reserve I'^ge suivant. Vous avez 

entendu les historiens philosophes, repr6sent6s excel- 

lemment par Droysen, parler de r6g6n6ration par la 

conqufite, d'expansion du g^nie grec, d« Taccomplis- 

sement de la mission historique de la Gr^ce, qui, 

enfin unie sous la main d'Alexandre, a pu vider k son 

avantage une vieille querelle commenc^e au temps de 

la guerre de Troie et signal^e par H^rodote comme 

Hantla raison d'etre des guerres m^diques. Ilsne font 

gu^re que d^velopper, en le surchargeant de theories 

antipathiques au sens moral, le th^me sur lequel 

s'exerQait, de bonne foi et avec des illusions tenaces, 

r^loquence du vieil Isocrate. Isocrate se croyait fort 

l>on patriote en conseillant k Philippe, d'une part, aux 

Helltoes, d'autre part, de s'unir et de tourner leur effort 

commun contre le Grand-Roi. II r^vait une f6d6ration 

danslaquelle runit6 serait r6alis6e sans dommage pour 

la liberty. On dit qu'il perdit toutes ses illusions d'un 

17 
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seul coup au moment de la bataille de Ch^ronee, el la 
16gende ajoute qu'il en mourut. 

Lea historiens modernes, mieux places ponr juger 
des r6alit6s, ne devraient ni ignorer, ni oublier que 
la conqudte mac^donienne n'amena aucunement le5 
Grecs k vivre d*une vie commune et k concourir aus 
m^mea desseins. S*imaginerqu'elle s'6iablitsolidemen( 
tout d'un coup et sur tons, apaisant les riyalit6s el 
agr^geant les mol6cules jusque*l& rebelles k runion. 
c'est par trop simplifier les choses. En Gr6ce, les ser- 
ments, m^me librement pr6t6s» n'engageaient guere 
les consciences ; k plus forte raison, arrach^s par la 
force. Tout 6lait mensonge dans le pacte dict£ par 
Philippe k la Di6te panhell6nique de Corinthe et jure 
par les d616gu6s de toutes les villes grecques — de 
toutes, except6 Sparte, qui aima mieux se laisser 
d^pouiller de son territoire que de saluer le maltre. 11 
y 6tait dit que les Hellenes 6taient d^sormais « libres 
et autonomes », unis dans une « paix commune >s 
entre eux et avec la Macedoine, et pr^ts a combattre 
le Barbare sous les ordres du roi Philippe, leur gene- 
ralissimo (ffTpaTTjybc auToxpiTcap). La v6rit6 vraie, c'est 
que, avec des garnisons mac6doniennes aux points 
strat6giques, k Thebes, k Chalcis, k Corinthe, k Am- 
bracie, et un parti mac6donien dans chaque cit6, les 
Grecs n'avaient qu'a ob6ir. Aussitdt qu'on apprit la 
mort de Philippe, Thibains et Athtoiens d^clar^reot 
le pacte rompu. Apr6s la destruction de Thebes, il 
fallut renouveler les serments aux mains d* Alexandre, 
qui eut soin d'y ajouter, pour le temps de son absence, 
la surveillance d'Antipater. 

La mort d 'Alexandre est le signal d'un soul^vement 
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dIus s^rieux de la part des Grecs et d'un 6crasement 
plus complet. Mais cen'est encore nirunion, ni I'unite, 
m^me dans la servitude. L'empire d'Alexandre se dis- 
loque ; ses gen^raux s'y taillent des royaumes et se font 
exitrc eux d'interminables guerres qui ont leur contre- 
coup en Grece. Chaquepr6tendant lance des circulaires 
aux villes grecques, declarant qu'il les reconnait pour 
c< libres et autonomes », selon la formule consacr^e, et 
les invitant k s'6manciper du joug de son adversaire. 
Chacun soudoie des partisans qui d^clament, intri- 
guant, recrutent des mercenaires pour le compte de 
leurs patrons et ne laissent ni6me pas a leurs compa* 
Iriotes le repos dans la resignation. Athtoes, encou- 
ragee par les emissaires de Ptol6mee Philadelpbe, se 
fait battre une derni^re fois par le roi de Macedoine, 
Antigone Gonatas, qui laisse pendant huit ans une gar- 
nison dans le Mus6e et ne la retire que quand il voit 
les Atheniens d6sormais bien convaincus de leur im- 
puissance. 



Ill 



C'est k ce moment m6me, versle milieu du in" si6cle, 
qu'apparait enfin — c'est-^-dire trop tard — le premier 
essai non plus d'alliance seulement, mais de gouyer- 
nement f^d^ratif , la constitution de la Ligue ach6enne. 
« Pour la premiere fois », Droysen le constate lui-mdme, 
« on vit des r^publiques hell^niques, par une decision 
librement prise, renongant k leur autonomic jalouse et 
k leurisolement, se grouper dans les cadres d'une com- 
munaute politique au sein de laquelle chaque Etat ne 
censer vait plus que Tautonomie municipale et qui 
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6tait gouvern^e non plus par le dimos, soit celui des 
villes, soit celui de la confederation, mais par un pou- 
voir 61u dans Fassembl^e g6n6rale de la Ligue * ». Celle 
assembl^e de del6gu6s etait un pouvoir repr6sentalif, 
qui d6l6guait k son tour Tautorit^ executive k deux 
strat^ges annuels, assist6s d'une section permanente 
de conseillers ou damiorges, chacun de ces damiorges 
repr6sentantuneville de la Ligue. EnBn, les confederes 
adoptaient tous le m^me calendrier, les m^mes mon- 
naies, poids et mesures. 

II y avaitl^ T^bauche d'une nation. Ce que n'avaient 
ni su ni voulu faire les fibres et ^goistes cit6s de pre- 
mier rang, cinq petites villes d'Achaie Tavaient essave 
avec succ^s. Elles avaient second le joug macedonien 
en choisissant le moment 0(1 les comp6titeurs au Irdne 
de Mac^doine se battaient entre eux^ et elles s'^taient 
soud^es les unes aux autres en provision d'un retour 
de Tennemi commun. La Ligue acheenne grandit rapi- 
dement, et il semblait que les Grecs, instruits par Tex- 
p^rience, allaient enfin se grouper en nation ; mais le 
progr^s s'arr6ta bient6t. Ni Ath^nes, ni Sparte ne vou- 
lurent entrer dans la Ligue et laisser passer sur elles le 
niveau de r6galit6. D'autre part, la creation dela Ligue 
6tolienne fit reculer plus loin encore la perspective de 
Tunification finale. Leplus souventenhostilit6 ouverle, 
les deux Ligues eurent encore, chacune de son c6le, 
la pretention de recruter des adhesions par la force. 
C'est ainsi que la Ligue ach6enne en vint a appeler le 
Mac6donien k son secours pour vaincre la resistance 
de Sparte et k trahir ainsi la cause nationale dont ia 

1. J.-G. Droysen, Histoire de VHelUnisme, III, p. 196. 
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l^fense ^tait sa raison d'etre. Le grand homme de 
'epoque, le strat^ge Aratus, se montra en cette occa- 
sion 6goiste, intrigant et d61oyal. Plus tard, ce fut 
[^ncore rinlerminable querelle entre Sparte et la Ligue 
acheenne qui amena I'inlervention des Romains, la 
d^route finale de la Ligue et la reduction de la Gr^ce 
en province romaine. 

En r^sum6, les Hellenes, tout en ayant conscience 
de runil6 de leur race, unit6 attest^e par la langue et la 
religion, la litterature et Tart, unit6 c6l6hr6e dans les 
concours panhell^niques, affirm6e par un commun 
mepris du Barbare, — les Hellenes, disons-nous, ne 
sent jamais arriv6s k former une nation. Leur forte 
individualit6 ne se r^signait pas k accepter la disci- 
pline sans but imm6diat, Tob^issance k une autorit6 
eloign6e, le sacrifice anonyme de soi, sans lesquels il 
est impossible de constituer et de conserver un corps 
de nation. En dehors de leur petite patrie locale, ils 
n'ont connu qu'une patrie id^ale, faite d'id^es et de 
sentiments communs qu'ils emportaient partout avec 
eux. Aussi se sont-ils disperses avec une facilit6 
extreme sur tout le pourtour de la M6diterran6e et de 
la mer Noire, gardant partout leur physionomie propre 
et veillant k ne point laisser infuser de sang barbare 
dans leurs genealogies. Sans doute, les peuples chez 
qui s'est exalte ainsi dans chaque exemplairede la race 
le sentiment de la valeur personnelle ou ethnique ont 
produit de puissantes intelligences et degrandes id6es. 
L'histoire n'en connait que deux de ce temperament: 
les Hellenes et les Juifs. Les Hellenes ont d^gag^ de 
toule entrave I'art et la science ; les Juifs ont cr^e le 
type des religions universelles ; les deux ensemble ont 
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fait le christianisme. Mais quand il s'agit de la lutle 
pour la vie politique, quand il faut r6sister par la force 
k la force, au choc de masses agglom6r6es at disci- 
plin6es, le goM de Tautonomie chez Tindividu on les 
petits groupesd'individus est une cause d'irr6ni6diable 
faiblesse. Or, les peuples avaient besoin autrefois 
d'etre forts pour avoir le droit de vivre, et on assure 
que, en d6pit des progres de la civilisation, cela n'est 
pas moins n^cessaire aujourd*hui. 

Ne restons pas. Messieurs, surcette conclusion pes- 
simiste, qui m6lerait peut-6tre quelque tristesse k 
raccomplissement de nos devoirs patriotiques. J*ai 
assez fl6tri la force brutale ; je Tai liiise assez vi vement 
hors du droit et k la porte de la morale pour qu*il me 
soit permisde marquer Texacte port6e de cette condam- 
aation. Que la force ne cr6e pas le droit entendu dans 
le sens de justice, cela est hors de doute, sauf pour 
ceuxqui voient dans toute oeuvrede la force une execu- 
tion ordonn^e par la justice divine. Mais la force n'esl 
par nature ni morale, ni immorale : tout depend de 
Temploi qui en est fait. EUe se r^concilie m^me trfes 
bien avec la morale par ses origines. Chez Tindividu, 
elle est un don de nature, ordinairement accru par le 
travail, par FefTort, qui est acte m^ritoire ; chez les 
nations de mdme, avec cette difference que la part de 
la nature y est plut6t moindre et celle de Teifort plus 
* grande. Chez les peuples civilises, — laissons de cdt6 
les avalanches de barbares, comme on ena vu autrefois, 
qui passaient et fondaient au soleil, — chez les peuples 
civilises, la force materielle elle-m^me ne se cr6e et 
ne s'entretient que par le jeu de forces morales. Un 
peuplen'est pas puissant parce qu'il estnombreux, s'il 
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t li^che ; il ne Test pas nonplus s'ilest divis6ets'6puise 
I discordes intestines, si Tindividu n'y a plus souci 
le de son interfit propre. Par contre, un petit peuple 
3ut 6lre fort s'il a les vertus qui manquent k celui- 
., et il pent compenser sa faiblesse num^rique en 
Leritani Talliance ou la protection des autres. 

Les Grecs ont cr66 depetits ^tatsdont chacun repr6- 
entait une incroyable somme d'^nergie, mais ces petits 
^iats n'ont su ni garderleur coh6sion int^rieure, ni se 
ondre dans un filat plus vaste, ni se f6d6rer, quand 
;randissaient autour d'eux des forces antagonistes ; 
3t cela, faute de certaines vertus qui leur ont toujours 
manqu6. La force d'un fitat, Messieurs, est faite de 
tout ce que I'individu consent k sacrifier de son ind6- 
pendance, de son or, de son sang, k rint6rdt g6n6ral ; 
les peuples forts sont ceux chezlesquels le citoyen 

acquiert une valeur personnelle et a conscience de ses 

droits, mais se rend compte que son droit commence 

seulement Ik od finit son devoir. 



IX 



LORIENT SOUS LES SfiLEUCIDES « . 

Messieurs, 

En abordant Thistoire du SiMe de Louis XIV, 
Voltaire se monlre peu indulgent pour ceux qui 
s'attarderaient k fouiller les recoins obscurs du pass^. 
« Toutes les histoires », dit-il, « sont presque ^gales 
pour qui ne veut mettre que des fails dans sa m6moire. 
Mais quiconquepense, et, ce qui est encore plus rare, 
quiconque a du goilt, ne comple que quatre si^cles 
dans rhistoire du monde. Ces quatre dges heureux 
sont ceux oti les arts ont 6t6 perfeclionn6s, et qui, 
servant d'6poque k la grandeur de Tesprit humain, 
sont Texemple de la post6rit6 ». II semble conside- 
rer Thistoire comme un mus6e dont la porte est gard^e 
par Testhetique, un refuge des d6licats od Ton n'entre 
que pour contempler les types les plus parfaits de 
Tesp^ce humaine et les specimens les plus achev^s de 
son industrie. 

Tout le monde n'6tait pas de cet avis au xviii® si^cle 
— t6moin les B6n6dictins de Saint-Maur — et Voltaire 
lui-m6me, quand, dans son Essai sur les moeurset 

1. Legon d'ouverture du cours d'Histoire Ancienne k la Sor- 
bonne (7 d^c. 1888). 
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csj^rit des nations^ il a voulu refaire apr^s Mon- 
esquieu I'esquisse d'une hisioire gen^rale de la civi- 
issition, Voltaire a montr6 qu'il ne d^daignait pas de 
iliercher dans les menus fails Texplication des grands 
xiouvements historiques. Aujourd'hui, notre curiosit6 
3st insatiable. La science moderne, quel que soit 
L'objet de ses investigations, poursuit la v6rit6 jusque 
dans rinfiniment petit, et on pent dire, moiti6 au 
propre, moiti6 au figure, que le micfoscope est devenu 
rinstrument universel. 

11 est possible que, excellente pour les sciences natu- 

relles, cette m6thoded'analyse iioutrance le soitmoins 

pour les sciences historiques. On se plaint d^']k qu'une 

vie d'homme ne suffise plus pour arriver par la pleine 

connaissance des details aux vues d'ensemble, et, 

sans vues d'ensemble, Thistoire, au lieu d'etre, comme 

le dit Cic^ron, la « maitressede la vie » {magistravitae), 

n'est plus qu'un inventaire. Que ces plaintes soient 

fondles ou non, peu importe ! S'il y a exc6s dans un 

sens, il sera n6cessairement corrig6 par une reaction 

en sens contraire. Notre fagon de comprendre la 

t^che de Thistoire est elle-m6me une reaction contre 

les d^dains aristocratiques de Tancienne mani^re : le 

jour viendra sans doute ou nos descendants d^blaie- 

ront le temple de M6moire encombr^ par le labeur 

de r^rudition et n'y garderont que les r^sultals d'un 

travail de synthase qui rendra aux grands hommes et 

aux grandes ^poques toute leur valeur relative. 

Je crois qu'ils auraient tort d'en 61iminer Thistoire 
de Tempire des S^leucides, le sujet que j'ai Tintention 
d'^tudier avec vous cette ann^e. Get empire, constitu6 
avec ia majeure partie des conqu^tes d'Alexandre, 
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inconsistani et mal ^quilibr^ dhs le ddbut, Iravaillr 
par TefTort des nationalit6s qui cherchent k romprt 
rassociatioa artificielle oil elles sont engagc^es, caduc 
de bonne heure et compl^tement d6sagr6g6 en molo^ 
de trois si^cles, devrait 6tre un merveilleux champ 
d'observaiions pour quiconque vise k p^n^trer la 
logique int^rieure des fails. Son histoire est un 
cbapitre de Thistoire de la civilisation grecque eu 
dehors de la Gr^ce, de ce que Droysen a appele 
Vhellinisme, C'est le r6cit d'une memorable exp6rience 
quia consists k semer les colonies et les id6esgrecques 
sur Tespace immense compris entre la M^diterran6e et 
rindus et k provoquer ainsi entre les diverses races et 
les diverses religions des combinaisons plus ou moins 
durables. 

II y aurait peu de sujets plus attrayants, si les 
moyens d'investigation nous 6taient moins parcimo- 
nieusement mesures. Malheureusement, il nous faudra, 
nous aussi, recourir au microscope. En fait de testes, 
quelques pages de Justin, de Strabon, et des renseigne- 
ments dcourtds, incoh^rents, 6pars dans les manuels 
des chronographes byzantins. Pour les regions voisines 
de la M6diterran6e, un petit nombre d'inscriptions ; 
plus loin, rien que des noms g6ographiques ou des 
mines visit6es, k la hSite et non sans p^ril, par quelque 
voyageur europ6en. II faudrait d^sesp^rer de restituer 
jamais les lineaments de ce pass6 disparu, si la nu- 
mismatique ne venait k notre aide. Or, il se trouve 
heureusement que, de ce c6te, les ressources sont 
assez abondantes. Le sol de TAsie, peu fouill4 par des 
populations indolentes ou nomades, nous a conserve 
en quantity des monnaies frapp^es paries successeurs 
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d'Alexandre. S^Ieucides, rois et dynastes de Bithynie, 
de Pergame, de Pont, de Cappadoce, d'Arm6nie, de 
Parthie, de Bactriane, lous les protagonistes du 
grand drame perdu se retrouvent sur ces oeuvres de 
I'art grec avec leur physionomie personnelle, leurs 
embl^mes caract6risliques, leurs divinit6s pr6f6r6es, 
leurs litres et surnoms, autant de donn6es sur les- 
quelles s'exerce, et parfois avec succes, la sagacit6 
ingdnieuse de nos arch6oIogues. Le reflet de ces 
m^dailles eclaire d'une pale lueur des si^cles dont il 
ne reste plus d'autres t6inoins. Saurait-on sans elles 
que des aventuriers grecs ou mac^doniens out gou- 
vern6 pendant plus de deux slides, avec le titre de rois 
ou <c grands-rois » de Bactriane, les regions qui 
s'6tendent des rives de TOxus k celle de Tlndus ; que 
le grec est rest6 durantce temps la langue officielle de 
leur royaume, et que les divinit^s hell6niques, Zeus 
avec sa foudre, Poseidon avec son trident, H6rakl6s 
avec sa massue, les Dioscures sur leurs coursiers, 
circulaient en effigie parmi les sectateurs de Zarathu- 
stra et de Qakya-Mouni? Aurait-on suppose, si elles ne 
nous en donnaient la preuve, que mSmeles champions 
des nationalit6s les plus rebelles k rh6g6monio 
hell6nistique ont rendu hommage k la civilisation 
sup^rieure de T^tranger en gardant les usages intro- 
duits par la conqudte? Sans doute, Plutarque nous 
aurait dit qu'on jouait des trag6dies d'Euripido k la 
cour d'Orode, levainqueurde Crassus,et qu'Artavasdo 
d'Arm6nie, Tallin d'Orode, avait 6crit en grec des tra- 
gedies, des discours et des ouvragos d'histoire. Mais 
les m^dailles nous apprennent quo ce philhelldnisme 
n'^tait pas un engouement passager. Chaque roi 
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parthe se pare des litres d'euepYefiQ?! otxaio? xat ^(k^Akf;*. 
On voit ainsi les Arsacides employer exclusivementla 
langue grecque jusqu'au ii* si^cle apr^s J.-C, puis 
s'obstiner k la maintenir encore en concurrence avec 
le pehlvi, alors que ni leurs sujets ni eux-m^mes ne 
la comprennent plus. On les voit conserver avec un 
^gal respect, pour la mesure du temps, le calendrier 
mac6donien et T^re des S61eucides, dat6e du 1*' octo- 
bre 312, jour de la rentr6e definitive de S^leucus a 
Babylone. 

Les monnaies suppl6eroni done dans une certaine 
mesure k Tindigence des textes. En utilisant avec un 
soin jaloux les moindres de nos ressources et en ratla- 
chant les uns aux autres les fails acquis par des conjee- 
lures discretes, nous arriverons peut-6tre a dresser le 
canevas d'une histoire que nous ne pouvons plus 6crire. 
Ce canevas suffira pour nous donner une id^e de Tim- 
mense ^branlemenl produit dans TOrienl asialique, 
jusqu'auxconfinsde la Chine, par la brusque irruption 
de la culture grecque implant^e sur les mines de 
I'empire des Perses, et sur les debris plus ancieos 
encore des empires de Babylone et de Ninive. Si ce 
pr6cieux ferment avail 6t6 confix k des peuples mieux 
dou^s, et si la reaction religieuse achev6e par Tisla- 
misme — Tennemi n6 dug6nieeurop6en — n'6lait venue 
ramener ces disciples des Hellenes k une incurable 
barbaric, Toeuvre d'Alexandre eCll 616 peut-6tre Teve- 
nemenl le plus considerable de Thistoire universelle. 
Telle qu'elle s'offre^ nous, elle n'est surpass6e que par 
le labeur plus patient et plus f6cond des Remains. 
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I 



Ce qui ne me semble pas avoir 616 assez remarqu6 

ans les conqu6tes d'Alexandre, c'est que la curiosil6 

eut probablement autant de part que rambition. 

Jexandre est un explorateur arm6, que rinconnu 

ilire et qui veut faire une trou^ejusqu'aux extr6mites 

lu monde. Quand il est arr6t6 sur les bords de 

'Hyphase par les protestations de ses soldats, il est au 

i6sespoir de ne pouvoir verifier si le Gauge se jette 

dans le grand Oc6an, sur lequel il r6vait de s'embar- 

quer pour revenir au point de depart en faisant le tour 

de la terre. On assure qu'au cours de ses expeditions 

il se pr6occupait de renseigner Aristote sur les produits 

naturels des pays qu'il traversait. Je ne pousserai pas 

ce raisonnement jusqu'au paradoxe et n'irai pas sou- 

tenir qu' Alexandre n*eClt pas conquis TAsie s'il n'avait 

pas eu k la decouvrir ; il me suffit de constater que 

Tentreprise d'Alexandre s'annonce d6s le debut comme 

une oeuvre de civilisation et de progr6s scientifique. 

II n'est pas sans int6r6t, pour nous expliquer cette 

ardeurde d6couverte qui entrainait Alexandre, denous 

rendre compte des notions que pouvaient avoir sur le 

continent asiatique les Hellenes de son temps. 

Les contemporains d*Hom6re se representaient la 
Terre sous la forme d un disque circulaire plac6 k 
distance 6gale entre la xotkie du Ciel et celle du 
Tartare. Autour de ce disque coulait sans fin le grand 
fleuve Ocean, source de tons les cours d'eau douce qui, 
convergeant vers le centre, venaient se d6verser dans 
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la mer M6diterran6e et s'y mdler a la sueur sal6e de la 
Terre. Le mont Olympe, s6jour des dieux, marquait le 
centre exact du monde. Plus tard, Toracle de Delphes 
se substitua k TOlympe comme centre ou « nombril ♦ 
de la terre. Tous les peuples ont traverse une periode 
d'enfance 0(1 ils se croyaient de bonne foi au centre de 
Tunivers et Tunique objet des preoccupations dc 
toutes les puissances cosmiques. Le Jehovah d'Ez^chiel 
dit aussi : « Voici cette Jerusalem; je Tai plac^e au 
milieu des nations, et j'ai d6rouI6 les terres dans son 
pourtour ». C'est une illusion dont toutes les religions 
gardent la trace et qui, transport^e dans le monde 
moral, se perp6tue en chacun de nous par r6golsme 
individuel. 

Les Grecs, en compagnie d'abord, puis en d6pit des 
Ph6niciens, eurent bient6t parcouru la M6diterranee 
d'un bout k Tautre. Vers 640 avant notre 6re, lehasard 
poussa le navire du Samien Colseos au doik des colonnes 
d'Hercule jusqu'k Tartessos en Ib^rie, ce pays de Tor 
que les Ph6niciens exploitaient depuis des si6cles et 
dont ils se gardaient bien d'enseigner le chemin k leurs 
disciples devenus leurs rivaux. L^, au bord de rOc^an, 
on 6tait sur le contour du disque terrestre. Si ce 
disque avait bien la forme circulaire et TOlympe pour 
centre, on ne pouvait manquer d'en conclure que la 
terre s'6tendait k une distance egale du c6t6 du nord, 
du midi et de Torient. Qu'y avait-il au nord ? Les 
Ph6niciens le savaient peui-Mre, eux qui rapportaient 
de ces regions retain et Tambre; les Grecs rignoraient. 
En attendant, leurs pontes y logeaient une sorte de 
paradis terrestre, le pays des Hyperbor^ens, dont il 
paratt qu'H6si6de racontait d6j6 des merveiUes« Au 
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ud, k Test, nul ne savaii oii finissaient les sables de 

1 Libye ei les ierrasses qui s'6iageaient en montani du 

6te du soleil levant. Hom^re plagait sur tout ce con- 

our (ou du moins aux deux extr6mit6s) des Ethiopiens 

[ue le soleil brt!ilait de ses feux quand, k son lever et 

L son coucher, il 6tait k proximit6 de la surface 

Lerrestre. Les Grecs connaissaient bien les c6tes de 

I'Asie Mineure, leur veritable patrie ; s'ils h6sitaient k 

se lancer a travers le Pont-Euxin, qui leur paraissait 

fuir k rinfini dans les brumes du nord, ils en avaient 

atteint Tangle oriental. C'6tait la le pays d*iEa, gouvern6 

par iE^t^s, fils du Soleil, le pays od les valeureux Argo- 

nautes 6taient venus chercher la Toison d'or. De Ik k 

Tetang resplendissant od le Soleil baignait chaque 

matin ses chevaux avant de les atteler, il ne pouvait 

plus y avoir bien loin. L'espace inconnu 6tait occup6 

par les Amazones, les Arimes et les £thiopiens. On le 

disait du moins, et Ton ne songeait gu^re k verifier le 

fait, car les Grecs ^taient avant tout un peuple de 

marins, et le massif compact du continent asiatique 

restait pour eux impenetrable. 

L'Heliene qui vivail du x*' au viii'' si^cle avant 

notre 6re s'6tait done fait de Tunivers, et du monde 

terrestre en particulier, une conception plausible, 

raisonnable mdme, assez etroite pour qu'il pdt 

Tembrasser d'un coup d'oeil et que ses dieux k figure 

humaine n'y fussent pas ridiculement petits. II croyait 

occuper dans Tensemble des choses une fort belle place, 

la premiere^ et il ne se serait gu^re tromp6 s'il s'^tait 

conlenW de s'estimer sup6rieur aux Barbares. Bref, il 

avail Tesprit en repos, sans songer que ce bel ordre 

pOt dtre derange k son detriment. 
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Les riverains de la mer fig6e ne pr^voyaient pa 
qulls ailaient 6tre surpris dans leur s6curit6 par de 
commotions parties du fond de ceite Asie qu'ils dI 
connaissaient pas. Le bruit des empires qui s'^crbo 
laient de ce c6t6 finit par arriver jusqu'^ eux, et ils 
trouv^rent bientdt assaillis dans leurs industrieus( 
cit6s par les remous d'une sorte de mar^e humain^ 
qu'agitaient des forces inconnues. II leur fallut lutta 
pour rind6pendance, d'abord contre les Lydiens qui 
venaient de secouer le joug de TAssyrie, contre les 
Cimm6riens nomades, ennemis de tons les peupies 
civilises, puis contre les M^des et les Perses qui avaient 
abattu successivementVempireassyrienet lesroyaumes 
de Lydie et de Chald^e. Courageux k Toccasion, 
heroiques parfois, d^sunis toujours, les Grecs d'Asie 
durent se soumettre au nombre. Au milieu du vi" siecle 
avant noire 6re, ils 6taient sujets du grand roi Cyrus 
et gouvern6s par un satrape perse. 

Qu'6tait-ce done que ce vaste empire dans lequel ils 
venaient de s'absorber? D'oii venaient leurs maitres et 
ces myriades d'hommes qu'ils tratnaient apres eux? 
Les Grecs, qui savaient tirer parti m6me de la mauvaise 
fortune, tourn^rent alors toute leur attention du c6te 
de rOrient. Ils voulaient connaltre autrement que par 
oui-dire ces pays d'oti les Grands-Rois tiraient leurs 
prodigieuses richesses. L'or surtout les attirait, cet or 
avec lequel Cr6sus achetait d6]k les consciences et 
dont on disait qu'^taient remplis les palais de Suse el 
d'Ecbatane. Le bruit courait que, plus loin encore, 
dans un pays appel6 Tlnde, la poudre d'or ^tait k fleur 
de terre et que des fourmis grosses comme des renards 
la ramenaient k la surface du sol. II est vrai que ces 
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Lrmis 6taient d'une f6rocit6 exceplionnelle, et qu'il 
iait aux chercheurs d*or des dromadaires pour 
lapper k leur poursuite. Le plus siir 6tait encore de 
re sa cour au maitre et de profiler du travail 
lutrui. 

Les Grecs en qu6te d'aventures, surtout les exiles 

Hit les discordes civiles commengaient a multiplier 

nombre, prenaient done volontiers la route royale 

li menait de Sardes k Suse. G'^tait une grande voie 

)n[iinode et sfHre, munie de cent onze relais de poste 

our les courriers du roi et d'autant d'hdtelleries qui 

Brvaient, j'imagine, k tous les voyageurs. C'est ainsi 

ue nous trouvons k la cour de Darius D^marate de 

iparte, Scylax de Caryanda, Histi6e de Milet, les 

^isistratides et Onomacrite d'Ath^nes, Wjtnockde de 

irotone, sans compter ceuxqui s'arrdtaient en chemin, 

nccueillis par quelque satrape ami des gens d'esprit. 

Darius, tout en cherchant k agrandir son empire, se 

pr^occupait surtout de le consolider, de Torganiser, 

de le rendre permeable au mouvement commercial. II 

pouvait utiliser pour cette oeuvre les talents des 

Hellenes, comme il employait k ses constructions les 

architectes 6gyptiens et assyriens. On rapporte qu'en 

509 avant J6sus-Christ, apr6s avoir appris k ses d^pens 

qu'il ne fallait pas songer k subjuguer les Scythes 

camp6s au nord du Danube et de la mer Noire, il 

Bongea k explorer Tautre extr6mit6 de son empire. 

« Darius »>, dit H^rodote, « d^sirant savoir dans quelle 

mer se jette Tltidus, envoya sur des navired Scylax 

de Caryanda et quelques autres sur qui il comptait 

pour apprendre d*eux la v6ril6. lis partirent de la ville 

de Caspatyros et de la terre des Pactyens, puis il§ 

18 
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navigu^renl k Test en descendant le cours du fleuve 
jusqu'4 la mer. Us vogu^rent ensuite au large vers 
rOccident, et ils arriv^rent le trenti^me mois au lieu 
m6me d'ou le roi d'Egypte (Necho) avail envoys les 
Ph6niciens pour qu'ils fissent le tour de la Libye ». 

Toutes ces allies et venues lev^rent k demi le voile 
qui cachait jusque-l£i aux Hellenes les profondeurs de 
rA«e. Leurs savants, philosophes et logographes, 
consignaient par ^crit les relations des voyageurs et 
rectifiaienl de leur mieux les id6es arri6r6es. Les Mil6- 
siens surtout, k qui on devait d6]k une connaissance 
suffisante des rivages du Pont-Euxin, se signalaieat 
par leur z^le. Thal^s, Amaximandre, Anaxim^ne, 
Cadmus, Denys, H6cat6e, tous Mil6siens, firent faire 
k la g^ographie des progr6s rapides. Anaximandre et 
H6cat6e dress^rent des cartes qui pass^renl en leur 
temps pour des chefs-d'oeuvre. II semble que les 
Grecs contemporains de Darius et de Xerxes aient dl 
6tre renseign^s d'une fa^on assez exacte sur la confi- 
guration de TAsie anl6rieure et les moeurs de ses 
habitants. 

II ne faut pas cependant se faire illusion sur 
r^tendue et la precision de leurs connaissances. M^me 
en geographic, les idees fausses cedent difficilement 
aux dementis de rexp6rience. H6catee croyait toujours 
que « Tombilic de la terre » (o|i.(paXb? tyi? yri?) 6tait k 
Delphes, et, pour ne pas d^former la figure circulaire 
du disque lerrestre, il 6tait oblig6 de ne pas reculer 
trop loin de la Mediterran6e la limite orientale de 
TAsie. II fallait que le bord de rOc6an joignit par une 
courbe peu sensible le golfe Persique k la mer Cas- 
pienne. Ginquante ans plus -tard, H^rodote, qu'on 
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•''est trop habilu6 k consid^rer comme un conteur 

la'if, se moquait de la na'ivet6 de son devancier. « Je 

•is, dit-il, quand je vols ceux qui d6crivent le tour 

ie la terre ; il y en a beaucoup d6j^, et qui le font 

sans esprit d'observation. Quelques-uns repr6senlent 

rOc^an coulant autour de la terre, celle-ci ronde 

comme si on TeOt faite au tour, et ils supposent 

r Europe aussi grande que I'Asie ». Pour lui, il ne 

croit plus au vieil Oc6an, p6re des fleuves, qu'il 

rel^gue parmi les inventions des pontes. II sacrifie 

done les dogmes cosmographiques et ^largit consi- 

d^rablement la surface de la terre du c6t6 de TOrient, 

sans trop se soucier de ce que devient le bel 6quilibre 

maintenu par les syst^mes ant6rieurs. 

H6rodote d6crit minutieusement les provinces de 
Tempire perse, notant les noms des peuples soumis au 
Grand- Roi et le chiffre des tributs qu'ils lui paient. II 
6tait probablement all6 de sa personne jusqu'en M6die, 
par cette grande route dont il relive le trac^, 6tape par 
6tape, et sa statistique doit avoir et6 copi^e sur un 
document adminislratif. Mais, quelque soin qu'il ait 
mis k s'informer, on voit bien qu'il n'a paSjSurTaspect, 
les produits,les habitants et les moeurs de ces regions, 
les renseignements circonstanci6s dont il est si pro- 
digue pour TEgypte, par exemple. Sa discretion fait, 
du reste, honneur k son sens critique. II aurait pu sans 
doute puiser k pleines mains dans toutes ces histoires 
ou descriptions de la Perse qu'avaient publi^es avant 
lui Denys de Milet, Charon de Lampsaque, Hellanicus 
de Lesbos et Damaste de Sigeion ; mais il n'aimait pas 
k affirmer sur Tautorit^ d'autrui, et il se d^fiait tout 
particuli^rement de ses compatriotes. H6rodote — je 
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ne sais si on Ta assez remarqu6 — n'est credulc que 
quand il a affaire k des strangers. On sail avec quelle 
d6f6rence il 6coute les prdtres 6gyptiens et comme il a 
vite fait de pr6f6rer, en cas de conflit, leurs assertion^ 
k celles des Hellenes. II n'accepte les r6cits merveilleui 
que fails par des strangers et recueillis par lui-mtoe. 
S'il croit aux ^normes fourmis de Tlnde, c'est surle 
t6moignage des Perses. S'il admet que Tor de Scythie 
est gard6 par des griffons et soustrait aux griffons par 
des hommes n'ayant qu'un oeil et appel6s Arimaspes, 
ce n'est pas pour avoir lu le fait dans le po^me d'Aris- 
t^as de Proconn^e, mais parce que les Scythes lui ont 
racont6 la m^me fable. « Nous-m6me», dit-il, « d'apres 
les Scythes, nous avons fait usage de ces informa- 
tions ». II se r6 volte pourtant quand ces m6mes Scythes 
parlent « d'hommes k pieds de ch^vres » et d'autres 
peuplades qui « dorment pendant six mois » : il declare 
qu'il « n*en croit pas le premier mot ». C'est que vrai- 
ment les Scythes passaient ici la mesure. Quand ii 
s'agit de ses compatriotes, H6rodote est prSt a partir 
en guerre m^me contre les assertions les plus plau- 
sibles. A propos des crues du Nil, il tourne en ridicule 
trois explications donnees par « des Grecs ambitieux 
d'6taler leur sagesse », — lisez : Thal^s, H6cat4e, Ana- 
xagore, — et il pr^f^re r6solum^it k celle qui approohe 
le plus de la v6rit6 la sienne, qui est absurde. 

Du reste, cette disposition d'esprit n'est point parli- 
culi^re k H6rodote. Le plus ancien des logographes, 
H^cat^e, disait, en commengant ses Ginialogies: 
« J*6cris ces choses telles qu*elles me paraissent ^tre 
en r6alii^ ; car les r^cits des Hellenes sont nombreux 
el, k mon sens, ridicules ». On sait de quel ton d^dai- 



LES RECITS DES VOYAGEURS. 277 

;neux Thucydide 6carte les t^moignages de ses pr6d6- 

;esseurs, de quelle pol6mique acerbe centre Tim6e le 

^rave Polybe encombre son hisloire, el quelles 6pi- 

hetes desobligeantes Strabon fail pleuvoir sur ses 

levanciers, particuli^rement sur le malheureux firatos- 

hfene. Strabon n'admet m6me que rarement Texcuse 

le la bonne foi. II s'indigne k la vue de « tant d'ouvrages 

ecrits soi-disant dans le genre historique et qui con- 

tiennent, sans que leurs auteurs Tavouent, tant de 

fictions. En effet, il saute aux yeux tout d'abord que 

c'est de propos d61ib6r6 et nullement par ignorance que 

les auteurs de ces ouvrages ont entreni616 de fables 

leurs r6cits, imaginant ainsi Timpossible afin de flatter 

le gotlt du public pour le merveilleux ». Les Grecs, on 

le voit, se sont trait^s entre eux de menteurs bien 

avant que Juv6nal ait d6nonc6 « tout ce que la Gr^ce 

menteuse se permet en histoire ». Si Ton veut un 

commentaire des vers de Juvenal, il n'y a qu'^ lire la 

dissertation de Lucien « sur la mani^re d'^crire THis- 

loire )). 

Qu'il y ait eu dans ces recriminations un peu de 

jalousie de metier et d'acrimonie p6dantesque, je 

Tadmets sans peine; mais nous savons d'autre part 

que les Hellenes en g6n6ral et les voyageurs grecs en 

parliculier ajoutaient volontiers k la v6rit6 des orne- 

ments de leur fagon. lis avaient trop d'imagination 

pour se contenter de la r6alit6 toute nue, trop d'amour- 

propre pour ne pas ench^rir sur leurs rivaux, trop 

d'esprit pour r6sister au plaisir de mystifier leurs con- 

temporains. Ct6sias de Guide, qui fut' en son temps 

m^decin d'Artaxerx^s Mn6mon, se fit sous ce rapport 

une fficheuse reputation. II est d&}k regrettable qu'H6- 



278 l'orient sous les seleucides. 

rodote ait 6t6 oblig6 de se montrer aussi circonspecl; 
il I'est plus encore qu'un Grec mis k mSme d'6tudiera 
loisir loute la structure de Tempire perse, auteurd'une 
Histoire des Perses en vingt-trois livres, d'un ouvrage 
sur rinde, d'un Piriple de VAsie en trois livres, etc.. 
ait 6t6 si peu s6rieux ou si peu pris au s6rieux. On 
croit g^neralement aujourd'hui que Ctesias a ete 
calomni6. S'il n'avait 6te qu'ami de rhyperbole, il eOl 
trouv6 le public indulgent ; mais il parait qu'il avail 
froiss6 Tamour-propre des Grecs en se plagant, pour 
juger les 6v6nements, surtout les guerres mediqucs, 
au point de vue des Orientaux. II en r^sulta que ses 
livres furent d6cri6s tout d'abord, que tout le monde 
se crut en droit de Tappeler imposteur, et que le fruit 
de ses patientes investigations, poursuivies j usque 
dans les archives royales, fut k peu pr^s perdu pour 
les Hellenes. II est aussi perdu pour nous, qui aurions 
su peut-6tre retrouver dans les 6tres fantastiques dont 
il peuplait T Extreme-Orient les plus vieilles creations 
des mythologies iraniennes. 

Ainsi, en fin de compte, les Grecs n'avaient encore 
au si^cle d'Alexandre que des notions tr6s imparfaites 
sur riran et ses alentours. lis connaissaient mieux, 
gr^ce k rexp6dition des Dix-Mille racont^e par Xeno- 
phon, les bassins de TEuphrate et du Tigre. Mais le 
r6cit de X^nophon, excellent pour guider un chef 
d'arm^e, ne satisfaisait pas la curiosity de ceux qui 
n'avaient pas la preoccupation de Thomme de guerre. 
X^nophon est un esprit 6troit, pour qui il n'y a pas 
de larges horizons. II voyait toutes choses par les pelits 
c6tes. A la philosophic socratique il n'avait emprunt^ 
que le d^daih de la science et le d6goClt de la d6mo- 
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crsilie. Ami du jeune Cyrus et m6l6 aux Perses dont il 
epouse les querelles, au lieu de chercher k faire pro- 
vision de connaissances scientifiques, il m6dite la 
Cyropidie^ c'est-a-dire un roman fastidieux, destin^ k 
prouver aux d6mocrates d'Ath^nes qu'un troupeau 
d'^liommes inen6 par un bon tyran est le peuple le plus 
heureux du monde. 

Pourtant, il est probable que la Cgropidie fut fort 

goAtee k la cour de Mac6doineet qu'elle ne fut pas sans 

iafluence sur T^ducation du nouveau Cyrus qui allait 

s^'appeler Alexandre le Grand. Je me repr6senterais 

volontiers Alexandre les yeux tournes d6s Tenfance 

vers rOrient par la lecture des livres de X^nophon, de 

Ct^sias, d'H6rodote, et s'y 61anQant pour y poursuivre 

son rSve : d^couvrir le monde et s'occuper ensuite k 

r^aliser i'id6al du bon tyran, selon la formule de X6no- 

phon revue par Aristote. 



II 



Qu'allait rencontrer le jeune conqu6rant dans ces 
vastes regions oil Tentrainait Tardeur de ses vingt ans? 
Apr6s avoir indiqu6 bri^vement la somme de notions 
qu'il pouvait emporter avec lui, je voudrais pr6ciser en 
quelques mots T^tat r6el des choses, analyser, pour 
ainsi dire, la nature des terrains sur lesquels ce grand 
ouvrier de Thistoire allait r^pandre p6le-m6le le sang 
et la semence intellectuelle. 

Laissons de cdt6 TAsie Mineure et toute la cdte de 
la M6diterranee, ou les races les plus diverses coha- 
bitaient depuis la plus haute antiquity, et ou le relief 
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des caraci^res ethniques s'^tait comme us6 par le 
frottement. Plus loin, on entrait dans le domaioe de^ 
notions aram6ennes ou s^mitiques : Syriens, Leuco- 
Syriens, Chald6ens, Assyriens. C'6tait un monde dqa 
bien vieux que celui-lk. La Bible y place le berceau de 
rhumanit6, el, pour Taniiquit^ des souvenirs, la vallec 
du Nil pent seule soutenir la comparaison avec cclle 
de TEuphrate. La rivalit6 de Babylone et de Ninive 
avail aiTaibli successivement les grandes monarchies 
fondles soil par les pr^tres de Chald^e, soil par les 
guerriers de TAssyrie. II y avail eu Ik comme une lulle 
du sacerdoce el de Tempire, qui, ainsi qu'il arrive 
toujours, avail 6t6 plus funeste au tr6ne qu'k Taulel. 
Les M6des, alli6sauxBabyloniens,avaienld6truit Ninive 
vers 625 avanl noire bre ; puis, moins d*un si^cle plus 
lard, le royaume de Ghald6e avail 616 incorpor6, aiosi 
que Tempire des M^des, k la grande monarchie persane 
fond6e par Cyrus. 

Sous ces noms divers d'empires chald6en, assyrien, 
m6de, perse, le pays arros6 par TEuphrale et le Tigre 
avail peu chang6. Les vicissitudes poliliques ne sont 
souvenl que des mouvements de surface el des chan- 
gemenls d'6liquelte; U en est ainsi quand il n'y a pas 
enlre les vainqueurs et les vaincus une disproportion 
de force ou d'intelligence qui rompe r6quilibre el 
engage la civilisation dans des voies nouvelles. Quand 
Darius eul r6prim6 les derni6res tenlalives de r6volte 
en Chald6e, en Assyrie, en M6die, il ne songea pas un 
instant k fondre en un seul peuple les nalionalit6s h6t6- 
rog6nes qui peuplaient son empire. II semble m6me 
avoir adopt6 la m6thode contraire, qui consiste k 
diviser pour r6gner. II laissa aux Grecs leurs consti- 
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tutions r6publicaines, aux Ph^niciens leurs rois et 
suff^tes; il permit aux Juifs d'achever leur temple; il 
donnait k tous ces peuples de v6ritables rois dans la 
personne de ses satrapes et se contentait d'etre le 
Grand-Roi, le maitre de tous ces potentats entre 
lesquels il avait rendu toute coalition impossible. 
Babylone ^tait encore au temps d'Alexandre la ville la 
plus riche et la plus civilis^e de TAsie. Elle avait tou- 
jours ses dieux plan^taires, son observatoire k sept 
etages, qui avait brav6 le zMe iconoclaste de Xerxes, 
ses prMres-astrologues, k la fois sacrificateurs, devins, 
medecins, le tout par privilege h6r6ditaire. 

Le bassin du Tigre une fois d^pass6, on entrait dans 
Thabitat des peuples iraniens, M^des, Perses, Bactriens, 
Sogdiens, r6pandus depuis les monts d'Arm6nie 
jusqu'aux bouches de Tlndus. On eM bien 6tonn6 les 
Grecs si on leur avait dit que tous ces Barbares 6taient 
de leur famille, et que les linguistes de Tavenir le d6- 
montreraient d*une mani^re formelle. Pour le moment, 
il n'y avait d'6vident que le contraste entre les moeurs 
heli^niques et celle de Tlran, contraste tel qu'il se 
Irouva Mre, en fin de compte, un antagonisme irr6duc- 
tible. Quand un Grec visitait Tfigypte, il y trouvait de 
quoi s'^tonner ; mais il sentait au moins entre lui et le 
riverain du Nil deux points de contact : un polyth^isme 
vague, qui parut k H6rodote tout semblable^ celui des 
Hellenes, et le go^t des arts plastiques. On pourrait 
en dire k pen pr^s autant de la Chald^e et de TAssyrie, 
bien que la religion s'y soit montr^e plus imp^rieuse et 
moins dispos6e k prendre Tart pour auxiliaire. Chez 
les Iraniens, au contraire, une religion intol^rante 
avait consign^ ses dogmes dans des livres qui 6taient la 
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propri^t^ d'une caste sacerdotale, et celle-ci devenait 
rinterm^diaire oblig6 entre la terre ei le ciel . Chose 
plus strange encore, cette religion 6tait iconoclasle. 
C'etait elle qui avail pouss6 Cambyze k profaner les 
temples de Tfigypte et Xerxes k brCller ceux de la 
Gr^ce, sous pretexte que les dieux ne logent point dans 
des demeures failes de main d'homme. Comme il n'y 
avait qu'une loi, la loi religieuse, les Mages tenaient 
en tutelle les rois eux-mSmes. L'autorite de ces theo- 
logiens, qu'on disait d'origine m6dique, avait et6 
quelque peu ebranlee par lav^nement des Ach6m6- 
nides, et surtout par le scandale de Tusurpation de 
Smerdis le Mage; mais eussent-ils disparu, le livre fiit 
rest6, pour imposer k tous ceux qui croyaient k la 
lutte du bien et du mal Tobligation de se ranger du 
cdt6 d'Ormuzd et de vivre suivant les pr6ceptes de 
Zoroastre. 

C*6tait 1^ une chose qu'un Grec avait peine k com- 
prendre et qui eiit fait sourire un Romain. Nous tou- 
chons ipi I'obstacle principal que rencontra devant 
elle Texpansion du g6nie grec, la barri^re psycholo- 
gique qui s6parait alors, qui s6pare encore aujourd'hui 
rOriental de TEurop^en. Les deux peuples classiques 
qui ont fait, on pent le dire, la civilisation europeenne, 
de qui procMent en tout pays d'Occident Tart, la litt6- 
rature, la science, le droit public et priv6, — ces 
peuples, dis-je, sont les seuls qui aient grandi, qui aient 
v6cu libres du joug des dogmes religieux. Leur pens^e 
n'^tait point riv^e k une certaine conception orthodoxe 
dumonde, de Thomme et de sa destin^e. Ilsr^v^raient 
fort leurs dieux, qui 6taient les ancfitres et les patrons 
de leurs cites, mais ils ne leur demandaient point de 
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lumieres sur la gen^se de Tunivers el le myst^re des 
causes finales. Chacun poiivail philosopher k son gr6 
sur ces questions; la soci6l6 n'avait point k en connaltre 
et n'y faisait nulle allusion dans ses lois. La legislation 
ne s'occupait que des droits et des devoirs du citoyen : 
elle pr^cisait ce qu'elle exigeait de lui et ce qu'il pou- 
vait attendre d'elle, mais elle ne se chargeait pas de lui 
enseigner la fagon de se preparer au del^ de la lombe 
' line condition sortable ou une renaissance heureuse. 
I L'application soutenue de ces principes par Tfitat le 

plus puissant qu'ait vu le monde a cr66 le droit civil et 
le sentiment du droit, c'est-^-dire une force capable de 
r^sister aux exigences de n'importe quel dogme reli- 
{ gieux. II en est r^sulte que le christianismelui-m^me, 
! pour qui la vie terrestre ne doit 6tre qu'une prepa- 
ration a la vie d'outre-tombe, a 6i6 impuissant k 
I changer sur ce point Torientation des id6es. II conquit 
Tempire romain ; mais il ne put substituer la loi reli- 
gieuse k la loi civile ni dans Tempire romain, ni dans 
les soci6t6s form^es de ses debris. De 1^ un dualisme 
singulier, une discorde intestine qui travaille les 
societ6s chr6tiennes et se traduit depuis les d6buts du 
moyen ^ge par des recriminations incessantes. 

De temps immemorial aussi, Tesprit des Orientaux 
s'est fagonne k des habitudes tout autres. lis ne toie- 
reraient pas chez eux deux syst^mes de lois, irreduc- 
tibles Tun k Tautre, qui partent de principes opposes 
et visent des buts differents. Chez eux, la theologie et 
le droit ne font qu'un ; le code religieux, que ce soit la 
Thora juive, le Zend-Avesta de Tlran, les lois de Manou 
ou le Koran, est en m^me temps le code civil, et au 
besoin la charte politique. lis ne comprennent pas 
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qu'une r^gle qui oblige la conscience ne soil pas 
appliqu^e k tons les actes de la vie et qu'il y ait deux 
faQons d'entendre le but de I'existence, en quoi ils sonl 
peui-^ire moins sages, mais assur^ment plus logiques 
que nous. Le compromis qui s'esl fail dans le cerveau 
plus large de rEurop6en les scandalise et fait qu'ils ne 
veulenl pas plus de notre droit que de notre religion. 
C'est Ik la raison qui rend aujourd'hui toutes les po- 
pulations musulmanes ou bouddhistes absolument 
r^fractaires k notre civilisation. Partout oil il y a un 
livre pour fixer la tradition religieuse, ce livre devient 
la Loi, et les h^ritiers des Grecs et des Romains perdent 
leur temps k expliquer comme quoi leur m^canisme 
social, qui pourrait fonctionnersans religion d'aucune 
sorte, pent aussi s'accommoder de toutes les croyances. 
L'Oriental se r^volle ou setait : il aime mieux rester le 
vaincu et ne pas se mSler avec des infid^les, qui, k ses 
yeux, sont surtout infid^les k leurs propres croyances. 
L' experience que nous faisons de nos jours, les suc- 
cesseurs d' Alexandre Tont faite avant nous. lis 
supposaient qu'en faisant preuve d'une tolerance tou- 
jours facile k des sceptiques, ils accoutumeraient leurs 
peuples k supporter un joug infiniment plus doux que 
celui des anciensdespotes indigenes. Ilsavaient compte 
sans les religions qui servaient de ciment aux natio- 
nalit^s. En Egypte, les Ptolemies se content^rent de 
se faire une capitale toute grecque et renonc^rent k 
faire p6n6trer rhell^nisme au delk du territoire 
d'Alexandrie ; en Asie, les S^leucides paraissent avoir 
ambitionn6 davantage, sans avoir toujours une pru- 
dence k la hauteur de leurs desseins. On sait quelle 
odieuse renomm^e a valu k Antiochus IV fipiphane la 
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faQon brutale dent il voulut hell6niser les Juifs, apr^s 
avoir piI16 leur temple. Son p6re, Antiochus le Grand, 
avail 6\^ tu6 comme un larron sacrilege au moment oil 
il faisait un emprunt forc6 k un riche sanctuaire de 
I'ElymaKde. On est en droit de supposer qu'ils com- 
mirent plus d*une imprudence de ce genre, sans soup- 
Conner rintensit6 de passions religieuses qu'ils n'avaient 
jamais ^prou v6es pour leur propre compte. lis hat^rent 
ainsi le d^membrement de leur empire, que minaient 
tant de causes de destruction. 

Ajoutons que Thabilete la plus consomm^e ne les 
edt pas conduits k un r6sultat sensiblement different. 
La religion les eAi toujours emp6ch6s d'6tre consid6r6s 

. par leurs sujets orientaux comme des rois legitimes. 
Le sentiment monarchique ne pent exister que comme 
consequence d'une doctrine religieuse. II suppose que 
le loyal sujet voit dans la souverainet6 un privil^ged'ori- 
gine divine, confer^ par choix providentiel k une per- 

I Sonne ou une dynastie. Les Pharaons etaient tenus 
pour des fils ou incarnations des dieux : les rois 
d'Assyrie etaient les mandataires d'Assour, et les rois 
de Perse les premiers serviteurs d'Ahoura-Mazda. Les 
Hellenes aussi sesouvenaient d'avoir eu jadis pour rois 
des h^ros fils des dieux ou des fils de h^ros. Depuis 
qu'il n'y avait plus que des hommes ordinaires, ils se 
contentaient de magistrats qu'ils choisissaient eux- 
m^mes. Les Mac^doniens ensevelirent leur foi monar- 
chique dans le tombeaU d'Alexandre, et le conqu6rant 
les d^livra lui-m6me de tout scrupule, s'il est vrai qu'il ait 
dil en mourant qu'il « laissait Tempire auplusdigne». 
Les successeurs d'Alexandre n'^laien t done pour leurs 
sujets de race grecque que des soldats heureux, et ils 
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ne pouvaient 6tre rois legitimes aux yeux des Orientau? 

que par une association 6troite avec la divinity. Les 

Ptol6m6es avaient r^solu le probl^me de la faQon 

indiqu^e par Alexandre lui-m6me : ils se dedoublaient 

pour ainsi dire. A Alexandrie, en d^pil de leur litre 

officiel de « dieux », ils n'6taient que les protec- 

teurs de la grande cit6 ; lout le reste de VEgypie 

les adorail comme des Pharaons authenliques, fils 

d'Ammon-Raou de Phtah. La lache^tait relalivement 

facile aux Ptol6m6es, car ils n'avaienl k gouverner que 

deux races; les Seleucidesneparvinrenlpas k se faire 

tout k tons. D6pourvus de prestige dans leur capitale 

grecque, Antioche, oii ils avaient k redouter tant6t 

des railleries el tant6t des ^meutes, ils 6taient repousses 

par les dieux jaloux, Jehovah, Bel, Assour, Ahoura- 

Mazda, qui tenaient leurs peuples group^s & T^cart des 

Hellenes. Dans ces conditions, le moindre choc em- 

portait un lambeau de leur heritage, lis sont obliges 

de renoncer tout d'abord k la Medie Atropat^ne et k 

rinde ; puis c'est la Bactriane qui se d6tache, le royaume 

des Parthes qui nalt sous leurs yeux et s'agrandit a 

leurs d^pens. La ruine se pr6cipite, et quand les 

Romains se d^cident (en 64 avant J.-C.) k detrdnerle 

dernier S^leucide, il ne leur laisse que juste de quoi 

former la province romaine de Syrie. 

Cette p^riode de 250 ans environ n'est d^]k que trop 
etendue pour le temps donl nous disposons, et je n ai 
nulle envie d'^largir un sujet d6]k si difficile ilimiler. 
Laissez-moi cependant vous dire que la reaction anti- 
hell6nique commenc6e sous les S61eucides se poursuivil 
apr^s eux, que leur antagoniste, le royaume des 
Parthes, se trouva trop hell6nis6 encore et fut renverse 
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par un effort d^cisif de la religion iranienne enfin 
victorieuse avec les Sassanides. L^, le cycle de cetle 
grande Evolution morale est achev6 ; la fermentation 
s'apaise pour quatre si^cles environ, en attendant le 
sanglant av^nement de Tlslam. 

Je ne sais si ces rapides apergus ont suffisamment 
justifi6 k vos yeux ce que je disais en commeuQant, k 
savoir, que Thistoire des Seleucides pourrait 6tre 
un deschapitresles plusint^ressantsdel'histoire g6n6- 
rale de la civilisation. En toutcas, j'ai cru vous mettre 
k m6me de Taborder immediatement, en vous plagant 
d'abord au point de vue des contemporains et compa- 
Iriotes d'Alexandre, en vous transportant ensuite du 
c6te oppose, en face de cet esprit oriental dont ils ne 
purent assouplir Tindomp table rigidity. 

Nous commencerons notre r6cit k la mort d'Alexandre. 
Cela ne veut pas dire que nous ne parlerons plus du 
h^ros mac6donien, dont la volonte puissante a pese 
d un tel poids sur les destinies de tant de peuples. Les 
biographes d'Alexandre remarquent tons qu'il 6tait 
extr^mement pr6occup6 du jugement de la posterite, 
car, dit Plutarque, « la gloire lui 6tait plus ch^re que 
I'empire et que la vie m6me ». II disait k un de ses 
amis « qu'il voudrait pouvoir revenir sur terre apr^s 
samort, pour savoir ce que les hommes diraient de 
lui ». Que sa grande ombre se rassure! Nous parlerons 
souvent de lui, non pour vanterapr^s tant d'autres ses 
talents militaires, mais pour reconnaitre en lui le pro- 
pagateur de la civilisation europ6enne, faite d'esprit 
scientifique et de tolerance religieuse. 



X 



INTRODUCTION A L'HISTOIRE DES LAGIDES «. 

II est dans rhisioire certains domaines ravages et 
st^riles, oii les explorateurs sont rares parce qu*ils ont 
sujet de douter que leurs peines soient r6compens6es. 
Les premiers venus ont glan6 dans les auteurs et mis 
bout k bout les textes utilisables ; d'autres ont pu y 
ajouter quelques t^moignages tir6s des monnaies et 
des inscriptions; les autres attendent qu'un hasard 
heureux vienne renouveler la mati^re '. 

* 

Tel est r^tat present de Thistoire de Tfigypte sous 
les Lagides. Nous connaissons infiniment mieux 
aujourd'hui, gr^ce aux monuments, T^gypte des 
Pharaons que celle des Ptol6m6es. II y a certes lieu de 
s'en 6tonnerquand on songe que ceux-ci sont contem- 
porains des si6cles les plus brillants de la civilisation 
hell^nique, et qu'il y avait alors foison d'historiens. 

1. Legon d*ouverture du cours d'Histoire Ancienne A la Sor- 
bonne (5 d^c. 1890). 

2. Ge hasard est iniervenu : Tabondante r^coltd des papyrus au 
Fayoilim et des ostraka de toute provenancei publics par les 
Wessely, Viereck, Krebs, Wilcken, Kenyon, Petrie, Grenfell, 
Hunt, MahafTy, etc., ont fait mieux connattre les institutions de 
r^gypte romaine et profits aussi, quoique dans une moindre 
mesure, k Thistoire de T^gypte ptol^maique. La plupart de ces 
publications sont post^rieures k 1890. 
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Je ne viens pas disserter aujourd*hui sur les causes de 
cetle disette de renseignemenis et dresser Tinventaire 
des mal^riaux dont nous disposons. J'ai cru plus 
urgent de d^blayer, pour ainsi dire, les abords du 
sujet et vous munir des prol6gom^nes n^cessaires, 
en suivant k la trace les rapports nou6s entre les Grecs 
el les Egyptiens avant la conqu^te d'Alexandre. Cette 
eonqu6te et I'implantation de rhell^nisme sur les rives 
du Nil vous apparaitrontalorscommelecouronnement 
dune s6rie de tentatives ant6rieures au cours desquelles 
les deux races et les deux civilisations avaient pris, 
pour ainsi dire, la mesure Tune de Tautre. 



I 



L'figypte ^tait ddji bien vieille et sa puissance com- 
mengait k d6choir lorsque les ancStres des futurs 
Hellenes, appel^s par les documents Egyptiens Danauna 
ou Danaens, Aqaiousha ou Ach^ens, Uinim ou loniens, 
associ6s aux Carienset aux Ph^niciens, prirent Thabi- 
lude de banter, en quSte de butin et d'aventures, les 
bouches du Nil. C'^taient, pour la plupart, d'audacieux 
forbans, gens k tout faire, prSts a piller pour leur 
compte ou k batailler pour le compte de qui savait 
mettre le prix k leurs services. Comme les Normands 
au moyen §ge, ils accouraient des mers du nord, 
remontaient les bras du fleuve et disparaissaient avec 
le fruit de leurs rapines. Les pirates ne se contentaient 
pas toujours de depredations Isoldes. On les voit, sous 
le regne de M^nephtah, de la XIX'' dynastie, embrigad^s 
dans une coalition de peuples libyens et p^lasgiques, 

19 
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ravager le Delta el menacer Memphis. « Ces Barbares », 
(lit une inscription de Karnak, « pillent les fronti^res; 
ces impies les violent chaque j our, ils volent . ... lis pillent 
les ports, ils envahissent les champs de TEgypte en 
venant par le fleuve. Ils se sontinstall^s; les jours et les 
mois s'^coulent et ils restent k demeure ». Rapprochez 
ce texte du passage de VOdyssie oh Ulysse d^guis6 se 
donne pour im flibustier cr6tois qui, « arr^tant ses 
na vires dans les ondes du beau fleuve ^Egyptos, 
ravage les champs magnifiques des figyptiens, entra!- 
nantlesfemmes, les tendres enfants et massacrant les 
guerriers », et vous verrez que les voleurs sent ici 
d'accord avec les vol6s. 

Nous retrouverions encore des aventuriers de race 
grecque m6l6s aux bandes qui envahirent de nouveau 
le Delta sous la XX® dynastie et furent balay6es par 
Ramses III, comme en t^moignent les inscriptions de 
M^dinet-Abou. Repouss6s, les oiseaux de proie reve- 
naienttoujours. L'Egypte 6tait pour les Grecs le pays 
de Tor. Qui n'avait entendu parler des richesses pro- 
verbiales de la Thebes aux cent portes, vant^es dans 
VI Hade ^ et de tout Tor qu'en avait rapport6 M6n^las, 
combl6 de cadeaux par les nababs d6bonnaires de 
ce merveilleux pays? Plus Pfigypte se fermait aux 
strangers, plus s'exaltaient la cupidity et la curio- 
sit^ des 6cumeurs de mer qui r6daient le long de 
ses c6tes. Peut-6tre, apr^s tout, valait-il mieux les 
accueillir en allies et tirer parti d*une 6nergie qui 
contrastait avec la resignation servile de Tfigyptien. 
C'est rid6e qui vint k un ambitieux d'origine li- 
byenne en un temps oix TEgypte, vaincue et d6sor- 
ganis^e par les fithiopiens, puis par les Assyriens, 
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6tait d6pec6e en une douzaine de principaut6s rivales* 
Psamm6tik de Sais d6fit les aulres dod^carques k 
Momemphis avec Taide des « hommes de bronze sortis 
de la mer », c'est-^-dire des pirates cariens et ioniens 
que ie roilelet ^gyplien avail pris^ son service. Devenu 
pharaon, le fondateur de la XXVPdynastie chercha k 
attirer et k retenir les strangers dans un pays qui, 
pour se rajeunir, avait besoin d'un ferment nouveau. 
II donna des terres k ses mercenaires sur la branche 
pelusiaque du Nil et permit aux Mil^siens d'avoir un 
comptoir sur la branche canopique. II fit apprendre le 
grec a de jeunes figyptiens, qui serviraient d'inter- 
pretes entre les deux races. 

Les figyptiens, pour qui le Grec 6tait un 6tre particu- 
lierement impur, trouverent que le roi plagait mal ses 
faveurs. H^rodote et Diodore assurent que, jaloux des 
mercenaires royaux, les guerriers 6gyptiens d6sert6rent 
en masse et pass^rent en Ethiopie. Cependant le suc- 
cesseur de Psamm^tik, N6ko II, jugea qu'il y avait 
plus de danger pour la dynastie k c6der aux pr^jug^s 
nationaux qu'^ outrer le philhell6nisme de son pere. 
Ses ing^nieurs, ses marins, les explorateurs qui firent 
sur son ordre le tour de TAfrique, ^taient les unsgrecs, 
les autres ph^niciens. Les Egyptiens, il les accablait 
de corv^es et les employait k creuser le canal du Nil k 
la mer Rouge, canal qui, sans Mre achev6, coMa, dit- 
on, la vie k 120000 fellahs. C'est ce N6ko qui, au grand 
scandale des patriotes, apr^s avoir vaincu les Juifs k 
Mageddo, consacra son armure au dieu de ses merce- 
naires grecs et de ses amis les Mil6siens, k TApoUon 
des Branchides. 

Sous Psamm^tik II, ce fut encore V6p6e des merce- 
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naires strangers qui assura la victoire au roi d'figypte 
sur son rival le roi d'filhiopie. On peul lire encore 
aujourd'hui sur les jambes de deux des colosses de 
Ramses II, adoss6s^ la facade de I'hypog^e d'Ipsamboul 
ou Abou-Simbel, les inscriptions grav6es au couteau 
par ces aventuriers, Psammalichos, fils de Th6ocl6s, 
T616phos de lalysos et autres. On n'est pas port6 a 
rindulgence pour les lourisles qui laissent leurs noms 
sur les monuments, et on les traite volontiers de sots 
dans toutes les langues, mais les arch^ologues regret- 
teraient fort que ces soudards du vi® si6cle eussent ete 
plus discrets. Nous leur devons, eneffet, les plus anti- 
ques specimens connusde Talphabet ionienalors usite 
en Asie Mineure. 

Le belliqueux Ouhabra (Aprils) n'eut garde de se 
priver des services des Grecs au moment ou il m6ditait 
de reprendre au roi de Babylone la c6te de Syrie. Sa 
flotte, equip^e par des Grecs, battit laflotte phenicienne 
et Cypriote au service de Nabuchodonosor. Mais on 
vit bient6t qu'il pouvait y avoir parfois inconvenient a 
braver Tantipathie de TEgyptien pour T^tranger. Ayant 
eu k prot6ger des Libyens contre les Cyr6n6ens et ne 
voulant pas opposer ses mercenaires grecs aux Grecs 
de Cyr6ne, il avait envoye en Libye une arm^e com- 
pos6e exclusivement d'figyptiens. Mis en d6route 
ceux-ci pr^tendirent que Pharaon avait voulu se 
d6barrasser d'eux, se r6volt6rent et proclam6rent roi 
Ahm^s ou Amasis. Ce fut le signal d'une defection 
g6n6rale. Tons les figyptiens reni^rent le pharaon 
qui leur pr6f6rait les strangers. Malgr6 leur vaillance, 
les 30000 mercenaires cariens et ioniens d'Ouhabra 
furent 6cras6s parle nombre k Momemphis. Ouhabra, 
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caplif , paya cher son imprudence ; il fut 6trangl6 par 
la populace de Sais (569). 

La legon ne fut pas perdue sans doute pour son 
vainqueur, mais Ahm^s Tinterpr^ta k sa mani^re. II 
comprit que, simple parvenu et lrait6 d'abord avec 
assez d'irr6v6rence par ceux qui lui avaient mis sans 
plus de fagon le pschent sur la t^te, il ne pouvait 
gu^re atlendre des figyptiens une fid61ile qu'ils n'avaient 
pas gard^e k leur souverain legitime. II n'avait, du 
resle, nul gotltpour le metier d'idole vivanle, « d'homme 
v6n6rable assis sur un tr6ne venerable », qui, au dire 
de ses courtisans, lui ram^nerait I'opinion publique. 
11 aimait les joyeuses ripailles et les mots spirituels : 
il lui 6tait m^me arrive autrefois, au dire d'H^rodote, 
de pousser la plaisanterie jusqu'^ d^trousser les 
passants pour regarnir son escarcelle, sauf k nier 
effront6ment ensuite et k rire aux d^pens de ses vic- 
times d'abord, puis des oracles qui ne savaient pas 
reconnaitre en lui le voleur. Roi, il devint plus grave, 
sans doute, mais d'une gravity temp6r6e et souvent 
d^tendue. II formulait lui-m6me sa r^gle de conduite 
en un aphorisme souvent r6p6t6 depuis par les mora- 
Hstes; il disait que Tare, sous peine de se briser, ne 
doit pas 6tre constamment tendu. II 6crivit aussi k 
son ami Polycrate de Samos qu'il ne faut pas 6tre 
constamment heureux, de peur de recevoir en bloc la 
somme de malheur qu'on n'a pas eu en detail. Bref, 
si H^rodote nous a fait de lui un portrait fiddle, ce 
Pharaon ressemblait singuli^rement aux sept Sages 
de la Gr6ce ses contemporains, et il aurait m6me 
pr6t6 quelque chose k leur sagesse, si r6ellement — 
mais la chronologic s'y oppose I — Solon lui avail 
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emprimte a loi qui obligeait lout AtheDien a justifier 
de ses moyens d'exislence. 

C est assez dire qu'Amasis, bien loin de fermer 
TEgypte aux Grecs, leur en ouvrit les portes toutes 
grandes. II fut le pharaon philhellene par excellence. 
Ceux des Hellenes qui voulurent continuer a vivre 
sous le regime des lois grecques r6sid^rent k Naucratis, 
sur la rive gauche de la branche canopique. Les 
fouilles entreprises dans ces derni^res annees a Tell 
Nebireh par les explorateurs anglais (Flinders Petrie 
et Gardner) nous ont foumi quelques renseignements 
nouveaux sur cette petite r^publique, qui avait son Pry- 
tanee et ses magistrals 61ectifs, ses temples et ses fetes 
religieuses de rite grec, Mes de Dionysos, d'ApoJlon 
Comaios, d'Hestia, etc., sans oublier les banquets et 
regals aux frais du Tresor public. C'^tait comme un 
morceau de terre grecque transports sur le sol de 
TEgypte. Les trafiquanls qui pr6f6raient chercher 
fortune ailleurs purent aller et venir, s'Stablir el 
commercer oil bon leur semblerait, avec le droit d'ins- 
taller des facloreries et mOme d*61ever des temples 
aux dieux de leur patrie. C'est ainsi que les Eginetes 
batirent dans le Delta un temple a Zeus, les Samiens 
k H6ra, les MilSsiens k ApoUon ; que neuf villes d'Asie 
Mineure edifi^rent k frais communs THellenioii, un 
temple qui leur servait de banque et de d6p6t, la 
sScurite en Slant garantie par la saint etS du lieu. 
Les grands ports de commerce envoySrent mtoe 
jusque dans la Haute-figypte et dans les sables du 
dSsert des agents postSs sur la route des caravanes 
qui venaient de I'intSrieur de TAfrique. II est question 
de MilSsiens qui auraient fond6 Abydos d'figypte, et, 
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plus loin encore, de Samiens de la Iribu iEschrioriie 
etablis dans la grande Oasis. 

Ahmes ne se contenlait pas d'accueillir les Grecs ; il 

se fit, autant qu'il le put, leur compalriote, ^pousant 

una femme grecque de Cyr^ne et comblant de 

presents, comme son contemporain Cr^sus, les prin- 

cipaiix sanctuaires de la Gr^ce. H6rodote 6numere 

avec complaisance ces hommages rendus k Thell^- 

nisme. « Amasis », dit-il, « consacra aussi des offrandes 

en Gr6ce, k savoir : dans Cyr^ne, k Athena, son 

portrait peint et une statue dor6e ; d'aulre part, dans 

Lindos, k Athena, deux statues de pier re et une 

cuirasse de lin digne d'etre remarqu6e ; d'autre part 

encore, dans Samos, k H6ra, deux images de sa 

personne, en bois, qui, de mon temps, etaient dans le 

grand temple, derri^re la porte. II fit ces dons : k 

Samos, a cause de son amiti6 pour Polycrate ; k 

Lindos, parce que, dit-on, le temple d'Ath^na y a 6t6 

bSlti par les filles de Danaos, qui s'y etaient arr^tees 

lorsqu'elles fuyaient les fils d'^Egyptos ». Cen'est pas 

tout ; le temple de Delphes ayant brMe et des quotes 

elant faites dans les villes et colonies grecques pour 

le reconstruire, Amasis donna mille talents d'alun, 

tandis que les Grecs domicili^s en Egypte souscrivaient 

vingt mines d*argent. 

Le philhell6nisme d'Amasis n'6tait pas le moins du 
monde une fantaisie de rfiveur inoccup6. II en tirait 
de beaux et bons benefices. La population 6trang6re 
qu'il avait introduite jusque dans la ville sainte de 
Memphis tenait en respect la vieille ca pi tale ; sa flotte 
lui conquit Tile de Cypre, et I'essor imprime au com- 
merce enrichit I'figypte. « On dit que sous le r^gne 
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d'Amasis », raconte encore H6rodote, « la prosper! t^ 
de rfigypte fut extreme; le fleuve prodigua les biens 
k la contr^e et la conir^e aux hommes ; le nombre des 
villes habit6es s'eleva jusqu'A 20000)). 11 faut croire 
que cette prosperity ferma la bouche aux d6tracteurs 
du nouveau regime, car les prfitres qui fournirent plus 
tard ces renseignements k H6rodote ne paraissent pas 
avoir gard6 rancune k Amasis, et Thistorien affirme 
a plusieurs reprises que le roi avait fini par gagner 
raffection des figyptiens. « Affection » est beaucoup 
dire; je ne repondrais mdme pas que le pharaon, qui 
6tait trop spirituel pour 6tre toujours aimable, n'ait 
pas froiss6 parfois jusqu'& ses chers amis d'outre-mer. 
H6rodote rapporte que, lorsque Cambyze envahit 
rfigypte, il avait pour guide de ses operations un 
Grec d'Halicarnasse, Phan^s, « homme de bon conseil 
et guerrier valeureux )), qui avait et6 auparavant 
quelque chose comme un pr^fet du pr6loire aupr6s 
d'Amasis, et qui s'6tait enfui de T^gypte parce qu'il 
avait k se plaindre du roi. 

Cambyze I ce nom formidable annonce la fin de 
rfigypte pharaonique. Les £gyptiens et les Grecs 
d'Asie Mineure allaient se trouver rapprocWs par des 
liens inattendus, comme 6tant au m^me titre les 
vassaux du Grand-Roi. Ahmfes, heureux jusqu'au bout, 
pressentit sans doute, mais ne vit pas Pinvasion des 
hordes orien tales, men6e par un cohqu6rant 6pilep- 
tique, battre comme un flot les remparts de Memphis, 
remonter jusqu'^ Thebes et s'engouffrer de Ik dans le 
desert. II raourut six mois avant la catastrophe, 
laissant son trdne menac6 k son fills Psamm6tik III ou 
Psamm6nit. Celui-ci attendit, camp6 sur la brancbe 
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pelusiaque du Nil, Tarm^e de Cambyze, qui arrivait 
par TArabie. Le choc fut terrible, et les d6fenseurs les 
plus acharn6s de Pfigypte furent encore les auxiliaires 
grecs et cariens. Ceux-1& se conduisirent en forcen^s. 
lis 6gorg6rent, dit-on, k la vue des deux armies les 
enfants de leur compatriote, le traitre Phan^s, burent 
le sang m6l6 a du vin, et se ru^rent ainsi dans une* 
lutte que leur forfait avail rendue sans merci. II est 
douteux que cet acces de loyalisme sauvage ait relev6 
le courage de Tarm^e 6gyptienne. Celle-ci iSicha pied, 
et, r6fugi6e dans Memphis, d6shonora sa d^faite m6me 
en 6cartelant les parlementaires mityleniens envoyes 
par le roi de Perse. 

La domination des Perses apprit aux figyptiens, et 
a leurs d6pens, ce qu'auraient pu aussi bien leur 
^nseigner les Grecs, le prix de la tolerance religieuse. 
Sectateurs de Zarathustra, adeptes d'une religion qui 
ne connaissait que des dieux et des g6nies invisibles, 
les Perses prenaient en piti6 le f^tichisme 6gyptien, 
Cambyze frappa de son glaive le boeuf Apis, en se 
moquant des dieux de chair et de sang, fit f ustiger les 
pr^tres et d6fendit sous peine de mort de c616brer la 
ftle de cette ridicule divinite. II 6clata d'un rire non 
moins irr^v6rencieux devant la statue de Phtah et fit 
brCiler un certain nombre d'idoles qu'il trouvait par 
trop grotesques. On mit plus tard ces vexations sur le 
compte de la folic de Cambyze, et H6rodote d^montre, 
avec un aimable scepticisme, qu'il faut 6tre fou pour 
s'altaquer k la religion d'autrui, attendu que chaque 
peuple juge la sienne excellente; mais c'6tait bien le 
zfele religieux, avec ses d^dains et ses brutalit6s, qui, 
chez un homme de premier mouvement, devangait 
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les reflexions du politique et du chef d'Elat. Heureu- 
sement, les statues etles temples deFEgypte^taient de 
taille k faire h^siter mdme un Cambyze. Le fou 
furieux ne r6gna pas longtemps, et son successeur 
Darius savait comme on gouverne un assemblage de 
nations h6t6rog6nes. Le premier soin de Darius, quand 
il vint k Memphis punir Torgueilleux satrape Aryandes, 
fut de faire montre d'une grande r6v6rence pour la 
religion du lieu. Les Egyptiens portant alors le deuil 
d'un Apis dec6d6, Darius promit de donner 100 talents 
d'or k qui lui amenerait la nouvelle incarnation du 
dieu. II ne pouvait trouver meilleure occasion de 
r6prouver et de r6parer les actes d'intol6rance commis 
nagu^re sous ses yeux par Cambyze. 

Darius s'abstint de molester et de pressurerT^figypie. 
Le tribut qu'elle lui payait, et dont H6rodote nous 
donne le chiflfre exact, 6tait raisonnable. Mais quand 
on sut en figypte que les Perses avaient 6te battus a 
Marathon, le satrape Mentuhotep se r6volta. 11 fallut 
que Xerxes soumit a nouveau Tfigypte. Xerx6s eut 
soin d'enr6ler les milices 6gyptiennes dans les equi- 
pages de sa flotte, de mani^re que Tfigypte d6sarmee 
ne put profiter des d6faites subies coup sur coup par 
les Perses^ Salamine, k Art^mision, k Platte, ^Mycale, 
aux bouches de FEurymedon, k Cypre. Enfin, les 
troubles prolong^s qui marqu^rent le d6but du r^gne 
d'Artaxerx6s Longuemain offrirent k I'figypteune nou- 
velle occasion de s'affranchir du joug des Perses. 
Un descendant des Psamm6tik, le prince libyen 
Inaros, se mit k la t6te du mouvement. Connaissant 
la lachete des figyptiens, il fit aussitdt appel aux 
vainqueurs du jour, aux Ath^niens, qui 6taient alors 
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a la l^te d'une vaste conf6d6ration maritime (463). 

Ici rhistoire de TEgypte se m^le intimement k This- 
toire de la Gr^ce, qu'elle c6toie depuis si longtemps. 
II etait dans la destinee de ce pays d'etre servi, defendu, 
prot6g6, exploit6 aussi, en attendant qu'il fftt domin6 
et gouvern^, par les races plus intelligentes du nord. 

L'amiral athenien Charitimid^s conduisit de Cypre 
en Egypte une flotte de 200 triremes. Le satrape 
Achsem^nes, frere de Xerxes, disposait d'une arm^e 
que Diodore evalue k plus de 300 000 hommes ; mais 
les Ath^niens portaient partout la victoir^ avec eux. 
Achaem^n^s fut battu et tu6 k Papr6mis, et les debris 
de son arm^e furent longtemps bloqu6s par les 
coalis^s dans la citadelle de Memphis (462). Mais ce 
siege donna le temps a une nouvelle arm^e perse de 
reprendre roflfensive : la flotte ath6nienne, ancr6e dans 
un bras du Nil, fut mise k sec par les ing6nieurs de 
Tennemi, et les Egyptiens ^pouvant^s se soumirent. 
Les Ath^niens se conduisirent en h^ros, parait-il : ils 
brdlerent leurs vaisseaux et se tirerent, k force de cou- 
rage, de ce mauvais pas ; mais la cause qu'ils d6fen- 
daient 6tait perdue. Inaros fut pris et empale, et son 
auxiliaire Amyrtee se r6fugia dans les marais de la 
c6te. Pour comble de malheur, une petite escadre 
ath^nienne, qui allait sans mefiance relever Tautre, 
fut surprise et coul<^e par la flotte et Tarm^e des 
Perses (455). Quelques annees plus tard (450), les 
Ath6niens d^tach^rent soixante triremes de leur flotte 
de Cypre pour seconder Amyrt6e, mais ils n'os^rent 
plus s'aventurer dans Fint^rieur du Delta et revinrent 
sans avoir rien fait. lis purent au moins guerir la 
blessure faite a leur amour-propre en imposant au 
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roi de Perse lui-m6me la paix dite de Cimon (449). 
L'figypte parut tout k fait r6sign6e durant les 
quarante ann^es qui suivirent. Mais, k la mort de 
Dari.us le Batard (405), pendant qu'Artaxerx6s Mnemoa 
et Cyrus se pr6paraient k une lutte fratricide, le petit- 
fils d'Amyrt6e chassa les Perses au moins d'une partie 
de rfigypte et reprit le titre oubli6 de Pharaon. Son 
successeur Nephorites (399) acheva la d^livrance. Le 
premier souci du nouveau roi d'figypte, comme aussi 
de ses successeurs, fut de se cr6er des alliances en 
Gr^ce, d'y recruter des soldats et au besoin des g6n6- 
raux. C'6tait le temps ou THellade, appauvrie par un 
si^cle entier de discordes sanglantes, fournissait des 
bandes de mercenaires, enr6l6es par des condottieri 
sans scrupules, k tous les entrepreneurs de guerres. 
Chabrias d'Athtoes, aprfes avoir aid6 fivagoras de 
Cypre k se d^barrasser des Perses, entra au service de 
Nectan6bo ou d'Acoris ; puis ce fut le vieil Ag^silas 
qui, impatient du repos, se fit le conseiller du roi 
Takho et le g^n^ral du second Nectan^bo ; puis, sous 
le m6me pharaon, Diophantos d'Ath^nes et Lamios de 
Spartequibattirent, en 351, les troupes d'Artaxerx6sIII 
Ochos. Mais les Grecs servaient indiff6remment toutes 
les causes. II yen avait de part et d'autre dans les deux 
armies qui se heurtferent six ans plus tard k P61use. 
Nectan^bo s'enfuit sans attendre la bataille (345), et 
rfigypte retomba d66nitlvement sous le joug de 
r^tranger. Cette fois, ce n'6tait plus seulement la vas- 
salit^, c'etait la servitude. Ochos se conduisit comme 
Cambyze; il ravagea le pays, profana les temples, 
6gorgea et mangea un Apis qu'il rempla^a par un Ane, 
et rapporta k Babyloneles d^pouilles des vaincus. 
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L'heure 6tait proche oil Tempire des Perses lui- 
mSme allait passer aux mains d'Alexandre. Le jeune 
conqu6rant apparut aux figyptiens opprim^s et im- 
puissants comme un lib^rateur. Vers le mois de 
d^cembre 332, — date memorable dans Fhistoire, — 
Alexandre entra k Memphis, et, comme il avait pr6- 
sent6 son offrande k J6hovah dans le temple de 
Jerusalem, il sacrifia k Apis dans le temple de Phtah. 
Quelques jours apr^s, ne voulant pas verser le vin 
nouveau dans les vieilles outres, il jetait les fonde- 
ments d'Alexandrie, la future capitale de TEgypte 
hell^nisee. Enfin, reconnu par Ammon-M pour son 
fils et devenu ainsi le legitime pharaon des figyptiens, 
il partit pour suivre jusqu'au fond de TOrient sa glo- 
rieuse destin6e, laissant le gouvernement de Tfigypte 
au strat^ge Peucestas et k Tintendant C16om6ne de 
Naucratis. Moins de dix ans plus tard (323), Alexandre 
n'6tait d6j^ plus, et Ptol^m^e, fils de Lagus, nomm6 
satrape d'Egypte par le conseil des g6n6raux, prenait 
possession du pays dont il allait refaire un royaume. 

Ici, Messieurs, commence Thistoire des Lagides, au 
seuil de laquelle j'ai voulu vous amener et que nous 
aborderons dans notre prochaine legon. 



II 



Maintenant que nous avons pass6 la revue des fails 
extirieurs, diss6min6s sur le parcours d'environ cinq 
slides, il nous faut revenir en arri^re et feurprendre, si 
faire se peut, le travail parall^le qui se fait dans les 
esprits, signaler Tinfluence et la reaction qu'ont pu 
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exercer l*une sur Tautre les deux races ainsi mises en 
presence. EliminoDs tout de suite la moiti6 du pro- 
bleme, et ne cherchons pas a retrouver trace d'helle- 
nisme a cette date dans les idees de FEgypte. 
L'Egypte, immobilis^e dans la routine et rorgueil 
d'une Aieille civilisation, n'a que d^dain pour les Bar- 
bares du nord; dans le commerce intellectuel, auquel 
d'ailleurs elle se prSte d'assez mauvaise gr§ce, elle 
donne, maisne regoit point. Peut-^tretrouverons-nous 
plus tard que trois si^cles de domination greco- 
macedonienne n'ont rien change k des traditions im- 
muables et que le rayonnement m^me du foyer alexan- 
drin s'est reverber^ sur la M^diterranee sans penetrer 
Tombre qu'allongent derri^re elles les Pyramides. 
A plus forte raison, le petit nombre de Grecs, pour la 
plupart peu cultives, coureurs d'affaires ou da ven- 
tures, qui ont circuit dans la vall6e du Nil ont-ils dA 
passer sans rien laisser derri^re eux. 

En revanche, au figure comme au propre, ils rap- 
portaient chez eux un butin varie, oil leur oeil inexpe- 
riment^ ne savait pas toujours distinguer For du clin- 
quant. Le sentiment qui emerge tout d'abord de leurs 
impressions multiples et confuses, c'eslf une admiration 
et comme une reverence sans bornes pour Tantiquite, 
Topulence, la science du peuple qu'ils avaient visits. 
Hant6s par la vision des monuments gigantesques, 
6blouis par la perspective de si^cles sans nombre qui 
s'enfongaient dans le pass6 comme une all6e de sphinx, 
les Grecs s'imagin^rent que cette race antique entre 
toutes avait p6n6tr6 tons les secrets de la nature et du 
monde surnaturel. L'Egypte 6tait pour eux la terre 
classique des magicjens tout-puissants, des m6decins, 
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devins et astrologues infaillibles. Hom^re sait qu'en 
Egyple « chaque m6decin excelle par-dessus tous les 
hommes » ; c'est de 1^ qu'H616ne a rapport6 le baume 
qui « apaise la colore, chasse les soucis et fait oublier 
tous les maux ». Ce « nipenihis » est k classer k c6t6 
du lotus, qui faisait oublier k T^tranger jusqu'^ sa 
patrie et lui enlevait le d^sir du retour. 

Les Grecs n'^taient pas pr6cis6ment modestes ; mais 
ils n'avaient pas, comme les Egyptiens, ce genre de 
vanit6 qui consiste k ne vouloir rien apprendre des 
autres. Ils assurent, sans en parattre autrement humi- 
U6s, que leurs fameux Sages, leurs premiers philoso- 
phes, sont all6s chercher en Egypte les 616ments des 
sciences math6matiques et astronomiques que per- 
sonne n'avait encore cultiv6es en Grece. Thales de 
Milet apprit, dit-on, Farithm^tique en Ph6nicie et la 
g^om6trie en figypte, oil les d6bordements du Nil, en 
effa^ant chaque ann6e les limites des propri^t^s, fai- 
saient de I'arpentage un art de premiere n6cessit6. 
A plus forte raison reconnaissait-on dans le mystique 
Pythagore un 6lh\e des prfitres 6gyptiens. On pretend 
que, recommand^ par Polycrate k Amasis et par Amasis 
aux pr6tres, il s'abreuva de science sacerdotale et en 
6puisa tous les secrets. II resta ainsi vingt-deux ans 
en figypte, jusqu'^ Texpedition de Cambyze, qui trou- 
bla ses chores etudes et le d^cida k aller les continuer 
k Babylone. Le fait est que Pythagore, avec ses allures 
solennelles, sa symbolique pr^tentieuse, sa preoccu- 
pation des chosesd'outre-tombe, ses pratiques rituelles 
oil entrent p6le-m6le Fusage des habits de lin, Fabsti- 
nence des f^ves, la circoncision et des regies de vie claus- 
trale, est devenu, dans sa biographic l^gendaire, une 
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mani^re de prMre ^gyptieo. Mais la 16gende n^est pas 
de rhisioire, et il n'en faut retenir que l'id6e g6nerale, 
au fond de laquelle git probablement une parcelle de 
verity. On cite egalement parmi les philosophes qui 
all^rent ^tudier en Egypte Solon, Lycurgue, Xeno- 
phane de Colophon, D6mocrite et Anaxagore ; mais je 
n*ai qu'une mediocre confiance dans ces renseigne- 
ments qui se r6p6tent avec une monotonie suspecte. 
D6mocrite et Anaxagore 6taient de y6ritables savants, 
qui auraient sans doute fait peu de cas des vieilles 
recettes sacerdotales. On rapporte de D^mocrite en 
particulier qu'il se vantait de d^montrer les theo- 
r^mes de g^ometrie mieux que les math^maticiens de 
I'Egypte. J'ai hkie d'arriver k ces touristes na'ifs qui 
venaient en Egypte non pas pour se mettre k r^cole, 
mais pour la voir et la d6crire, pour satisfaire leur 
curiosite et celle de leurs compatriotes. 

H6cat6e de Milet ecrivit un Tour du Monde (IIspioSoc 
YTjc) dans lequel le chapitre consacr6 k I'Egypte atti- 
rait particuli^rement Tattention. II dut visiter Tfigypte 
vers le itoilieu du r^gne de Darius 1". Les rares frag- 
ments qui nous restent de son oeuvre ne nous permet- 
tent pas de nous en faire une id6e exacte; mais on 
louait gen^ralement sa bonne foi et la sftret6 de ses in- 
formations. Le livredut avoir du succ^s, car H6rodote 
est visiblement jaloux de son devancier, et il saisit 
avec empressement toute occasion de le contredire. Je 
croirais volontiers qu'H^cat^e rapporta de son voyage 
une haute opinion du savoir des pr6tres 6gyptiens. 
Ceux-ci durent prendre avec lui le ton nonchalant et 
protecteur qui leur reussit si bien avec H^rodote pour 
lui persuader que les Grecs n'6taient que des enfants 
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el m^me des enfants ingrats, qui ne se souvenaient 
plus d'avoir emprunt^ leur civilisation k TEgypte. II 
disaii en commengant ses Genealogies : « J'6cris ici ce 
qui me paratt vrai, car les Grecs font circuler une foule 
de recits queje trouve, pourmon compte, ridicules ». 
On sent rhomme qui revient d'figypte at qui connatt 
les dessous de Thistoire mythique. II sait, par exemple, 
« qu'il existe dans le Nil des lies qui s'appellent 
Eph^se, Chios, Lesbos, Cypre, Samos, et ainsi de 
suite ». II ne devait pas lui 6tre difficile de d^montrer 
par 1^ que les h6ros oekistes de ces iles venaient 
d'Egypte. 

Avec H6rodote, le respect de Tfigypte et la foi en 
rinlaillibilit6 sacerdotale devient de Tenthousiasme. 
Je laisse de c6t6 les tr6s pr^cieuses parties de son r6cit 
oil il nous renseigne sur Thistoire de Tfigypte. II a 
fidyement rapport6 ce que lui ont dit les prfitres, et 
c'est ce qu'il avait de mieux k faire. II savait voir aussi, 
et on peut se fier a son t^moignage. Les decouvertes 
les plus r^centes n'ont fait que rehausser la valeur de 
son livre, et nos savants le traitent avec la plus grande 
d6f6rence. Mais H6rodote, dans sa ferveur de neophyte, 
s'est avis6 aussi de questionner les pr^tres 6gyptiens 
sur rhistoire primitive de la Grece, et il a cru pouvoir 
trier d'aprfes leurs indications ce qu'il y avait de vrai et 
de faux dans les l^gendes helldniques. II se persuada 
ainsi que les Grecs avaient emprunt6 aux figyptiens 
leurs divinit6s olympiques et jusqu'aux noms de ces 
dieux. II arrive tr^s facilement k cette bizarre conclu- 
sion — qui parait prouver surtout son ignorance de 
la langue ^gyptienne — en donnant aux dieux de 

TEgypte des noms grecs. Ce que les Grecs, en fait de 

20 
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traditions religieuses, n'avaient pas rcQu directemenl 
de rfigypte, ils le tenaient, suivant lui, des Pelasges, 
qui avaient, eux aussi, accepts docilement les lemons 
des th^ologieas d'figypte. L'oracle de Dodone a 6t6 
• fond6 aux temps pr6historiqaes par des colombes, e'est- 
^-dire par des femmes venues de Thebes d'Egypte. 
Le culte hell^nique aussi est une imitation des rites 
6gyptiens. H6rodote exp^die en deuxiignes sa demons- 
tration. « Voici pour moi », dit-il, « la preuve de ce 
fait : en Egypte, il est visible que ces c6r6monies sont 
tr^s anciennes ; en Gr6ce, qu'elles sont r6cemmenl 6ta- 
blies ». On d^montrerait aussi bien, k ce compte, que 
les peuples jeunes ont emprunt6 auxanciens Tusage de 
boire, de manger et de dormir. 

Silesdieuxgrecs viennent d'figypte, a plus forte rai- 
son les h6ros,les fondateurs de villes, les propagateurs 
de la civilisation. Les parents d'H^rakl^s, Amphitryon 
et Alcm^ne, 6taient originaires de TEgypte. Egyptien 
aussi ou disciple des figyptiens M^lampus, instituteur 
de Tart divinatoire et du culte de Dionysos en Gr^ce. 
Danaos, TancMre des Argiens, 6tait de Chemnis, dans 
le nome de Thebes, ainsi que son petit-fils Pers6e, 
qui fut r^ponyme de la nation des Perses. H^rodote 
demanda aux prdtres 6gyptiens de lui commenter 
Hom^re et de lui dire « si, au sujet des ^v^nements 
d'llion, les Grecs faisaient ou non un r6cit digne 
de foi ». Les prfitres n'ont peut-6tre lu ni Vlliade, ni 
VOdyssie ; mais ils ont des renseignements autrement 
precis, qu'ils tiennent de M^n^las lui-m6me I H^rodote 
apprend ainsi que, tandis qu'on se battait autour de 
Troie pour H61^ne, la belle etait tranquillement k 
Memphis sous la protection du vertueux roi Prot6e, 
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qui I'avait sauv6e des mains de son ravisseur et atten- 
dait le moment de la rendre k son legitime 6poux. 
H^rodote est tout k fait convaincu ; il comprend main- 
tenant pourquoi les Troyens n'ont pas rendu H^lifene, 
au lieu de s'opiniMrer dans une foUe resistance ; c'est 
qu'ils ne Tavaient pas I En y r6fl6chissant bien, il croit 
deviner qu'Hom^re connaissait aussi la v6rit6 vraie, 
mais qu'il lui a pr(^,fer6 une version mieux adapt6e aux 
exigences de r6pop6e. Bientdt on racontera que 
Stesichore avait 6i6 frapp6 de c6cit6 pour avoir r^p^t^ 
les vieilles calomnies sur la vertu d'Hel^ne, et gu6ri 
apres avoir fait amende honorable en 6crivant une 
Palinodie. Enfin, un jour viendra 0(1 Hom^re lui-m6me 
passera pour 6tre ne k Thebes, en figypte. 

Notre voyageur, qui sait si bien, de temps a autre, 
d^m^ler les motifs qui portent ses guides k alt^rer la 
v6rite, est ici s^duit par le plaisir d apprendre des 
choses que tout le monde ignore en Gr^ce et de pou- 
Yoir faire la legon aux arch^ologues de son pays. 

On peutfairedaterd'H^rodote Tesp^ced'^gyptomanie 
qui hanta longtemps Tesprit des Hellenes et qui se 
trahit par plus d'un indice. C'est depuis lors surtout 
que Ton se mit k admirer de confiance la haute sagesse, 
la philosophic myst^rieuse cach^e dans les symboles 
de rfigypte, a croire que le silence des Sphinx 6tait 
plein de sous-entendus et que le voile d'Isis couvrait 
tous les secrets de la nature. C'est surtout dans le 
si^cle imm6diatement ant^rieur k Alexandre que s'in- 
filtrent de toutes parts dans la mythologie grecque 
des 16gendes et des contes n6s sur les bords du Nil ; 
que les myst^res orphiques et bachiques pr6parent 
leurs initios aux voyages d'outre-tombe en les arihant, 
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k la mode 6gyplienne, de formules et d'amulettes; 
enfin, que se prepare la difFusion prochaine des cultes 
6gyptiens, destines kune si belle fortune dans le monde 
gr6co-romain. 

Je n'ai pas rintention d'analyser en detail les causes 
ou les effets de cet engouement persistant qui mit en 
honneur^ peu pr6s tons les « Barbares », y compris 
les philosophes scythes Toxaris et Anacharsis, et qui 
fut en Gr^ce, dans un pays surmen6 et d6j^ 6puise, 
une sorte de maladie senile. Je me bornerai a un 
exemple marquant entre tons et qui montre com- 
ment, par une trouee soudainement ouverte, les idees 
de rfigypte ont pu se d^verser largement sur notre 
Occident. Je consens k r^cuser, comme le fait E. Zeller, 
le savant historien de la philosophic grecque, tous les 
t6moignages anciensqui affirment quePlaton s6journa 
longtempsen figypte aupres des prdtres d'H6Iiopolis ; 
j'admets volontiers que, s'il y est all6, il n'y a pas 
trouv6 sa philosophie toute faite et qu'il y put appren- 
dre tout au plus un peu d'astronomie, ou plut6t, 
comme son ami et condisciple Eudoxe, de connais- 
sances pratiques tir6es de Tastronomie. J'ai lu, tout 
comme un autre, dans la Republique^ le passage oii 
Platon oppose « Tesprit curieux et avide de science 
des Hellenes » k « Tesprit dlnt6rM, qui caract6rise les 
Ph6nicienset les figyptiens », et je me souviens que, 
dans le Phidre, Socrate fait assez peu de cas de tous 
les arts inventus par le dieu Thot , k commencer — avec 
Socrate il faut toujours faire la part du paradoxe — a 
commencer, dis-je, par T^criture, qui materialise la 
pens6e et en fait une chose morte. Enfin, si Ton y tient, 
j'admettrai que Platon, qui pourtant ne trouvait rien 
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a son godl en Gr^ce et qui chassait Hom^re de sa 
Republique, n'a ni voulu ni cruemprunter quoi que ce 
soil k la sagesse des Barbares. II n'en est pas moins 
vrai queles Barbares ont, k ses yeux, sur les Hellenes 
la superiority de n'6tre point d^mocrates et individua- 
lisles ; que, dans le Tim6e^ il s'^tendavee complaisance 
sur les belles choses que Solon avait apprises jadis des 
prStres de Sais, et il ne manque pas de faire dire k 
ces prfitres que les Grecs sont des enfants vivant au 
jour le jour, tandis que tout ce qui s'est pass^ de 
remarquable dans le monde est consign6 dans les 
archives des temples 6gyptiens. De mSme, T^tranger 
qui, dans le Politique^ donne des lemons au jeune So- 
crate et lui fait sentir les beaut^s du regime monar- 
chique, « le seul qu'approuve la raison », paratt bien 
connattre Tfigypte, et il y pense certainement, car il 
mentionne k deux reprises des usages de ce pays. 

Mais, laissant de c6te les apergus ondoyants et con- 
Iradictoires dont le grand artiste s'est plu k tisser la 
Irame multicolore de ses Dialogues^ je constate qu'au- 
dessus du labyrinthe de ses doctrines Emergent deux 
points fixes *auxquels on reconnait de loin le plato- 
nisme : une conception particuliere de la soci6t6 ou 
dela destin^e de I'hommeen ce monde; une preoccu- 
pation el comme une claire vue de Tautre vie. La 
society selon Tid^al platonicien, nous nela connaissons 
que trop, car il ne manque pas de socialistes et com- 
munistes contemporains qui sont plaloniciens sans le 
savoir. Le syst^me est fort simple : il consiste k anni- 
hiler loute initiative individuelle au profit de Tfitat, 
qui se charge de faire le bonheur de tout le monde en 
mettant chacun k sa vraie place et Fempechant d'en 
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sortir. Au haul de T^chelle sociale, form6e de castes 
superpos6es, se trouve une providence humaine. 
Celle-ci serait representee excellemment par un roi 
sage ; mais, faute de cet jntrouvable ph6nix, elle Test 
par un concile de vieux et infaillibles philosophes, 
qui sont la loi vivante et, les yeux fix6s sur le modye 
divin, conduisent dans les sentiers de la vertu un 
troupeau obeissant. 

L'autre trait caracteristique du platonisme, c'est 
Taffirmation de la vie future, r6clamee au nom de la 
justice et comme raison d'etre de la vie pr6sente. 
Pr6existence, incarnation et reincarnations successives 
des ames, qui s'acheminent par des peregrinations et 
des epreuves multipliees vers lereposJBnal, composent 
les perspectives ouvertes par le platonisme devant 
Toeil inquiet des Hellenes. Jusque-1&, ceux-ci s'etaient 
contentes des idees assez obscures de leurs ancMres et 
ne paraissaient pas tres preoccupes d'en apprendre 
davantage. La question n'avait pas fait un pas — 
en dehors des Mysidres, bien entendu — depuis la 
NsxuTa de YOdyssie. Les Grecs k qui suffisait le 
Aieux fonds des idees courantes n'attendiient rien de 
bon de la mort, et ils etaient loin de penser que la 
grande affaire de la vie fOt de se preparer k bien 
mourir. L'immortalite, celle k laquelle ils sacrifiaient 
parfoisaliegrement leur vie, c'etait pour eux le souve- 
nir reconnaissant de leurs proches, de leurs conci- 
toyens ; pour quelques priviiegies, la gloire. Ce n'etait 
guere ; mais ils se disaient que les hommes ne pou- 
vaient pas etredesdieux, et que les dieuxseuls etaient 
exempts de la mort. Pythagore avait bien parie en son 
temps de la metempsycose : mais on s'etait quelque 
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peu inoqu6 de lui, et sa secte, qui exigeait un novi- 
ciat p^nible, avait k peu pr6s disparu. Platon venait 
en un temps ou les.Grecs, k la veille de devenir les 
vassaux du roi de Perse ou du roi de Mac6doine, se 
sentaient las, m^contents, mal satisfaits de la vie et, 
par cons6quent, disposes k regarder au dela. Plus 
d'un, sans doute, ne trouva pas son compte k Tim- 
mortalit6 laborieuse promise par Platon et s'6cria, 
comme plus tard Pline TAncien : « Quelle est cette 
folie de vouloir recommencerla vie dans la mort ? Les 
Mres una fois engendr^s n'auraient done jamais de 
repos ? ... Cette gMerie et cette cr6dulit6 fait perdre le 
principal bien de la nature, la mort, et double la 
douleur du mourant par le souci des choses k venir ». 
En tant que secte philosophique, TAcad^mie resta 
assez d6laiss6e, et^elle passa vite de la foi au scepti- 
cisme. Je ne viens done pas dire que Platon a produit 
dans les esprits un brusque revirement et d6plac6 
tout d'un coup le but de la vie. II n'en a pas moins 
enfonc^ au plus profond de T^me humaine un aiguillon 
qui ne lui permettra plus de se contenter, comme 
autrefois, du bonheur m6lang6 et de la justice approxi- 
mative dont Zeus composait la destin^e des mortels. 
U a le premier, et pour toujours peut-6tre, oblig6 la 
philosophie a se completer par la foi, en faisant 
reposer Tobligation et la sanction morale, que Ton 
voudrait pouvoir d^montrer, sur I'immortalit^ de 
Vame, qui est ind^montrable. 

Eh bien, revenons maintenant k la question qui 
nous pr^occupe. Apr6s avoir bien constat6 que le pla- 
lonisme domine de haut les conceptions pu6riles de 
rfigypte, est-il pourtant t6mdraire de supposer que 
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Platon subissait, consciemment ou non, directement 
ou par rinlerm^diaire du pythagorisme, rinfluence de 
r Orient et principalement de Pfigyple, alors en 
contact journalier avec les Hellenes et consid6r6e par 
eux comme une aieule v^n^rable, d6positaire des plus 
antiques souvenirs de la race humaine ? L'figypte 
n'6tait-elle pas, par excellence, lepays des castes et de 
la centralisation monarchique si ch^re k Platon, le 
pays surtout oti, comme le dit Diodore, « les habi- 
tants regardaient la vie actuelle comme peu de chose, . . . . 
appelant leurs habitations h6telleries, vu le peu de 
temps qu'on y s^journe, tandis qu'ils nomment les 
tombeaux demeures 6ternelles,... et s'occupant bien 
moins de la construction de leurs maisons que de 
celle de leurs tombeaux » ? Peut-fitre m^me, quand, 
au lieu de crier au scandale d^s que Ton rapproche 
Platon de Tfigypte, nos philosophes se mettront a 
examiner les d^couvertes des arch6ologues, s'aperce- 
vront-ils que la localisation des diff6rentes parties de 
Tame dans di verses parties du corps, suivantle syst^me 
platonicien, pourrait bien procMer de quelque remi- 
niscence et ^tre conforme aux theories des prMres et 
aux pratiques des embaumeurs 6gyptiens. Suivant 
Platon, en eflfet, la partie raisonnable de T^me (Xoyoc), 
enferm^e dans la t6te, est associ6e k deux autres 
parties irrationnelles, le 6u|X(^; ou sentiment, qui habite 
la poitrine, et T eirt6u[jLTriTix6v oule « d6sir », qui loge a 
r^tage inf^rieur, celle-ci mise en communication avec 
la raison au moyen d'uneesp^ce de t6l6graphie optique, 
je veux dire, au moyen d'images projet6es et r6fl6chies 
sur la surface brillante du foie. D'od viennent, od vont 
apr^s la mort ces parties inf 6rieures de T^me, si adh6- 
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rentes k la chair et qui n'ont rien k faire si on les 
separe du corps ? Platon ne le dit pas, et ces id^es 
sent en parfaite contradiction avec le spiritualisme 
d6daigneux qii'il professe. Les historiens de la philo- 
sophie sortiront peut-^tre un jour d'embarras en 
reconnaissant dans cette singuli^re theorie un frag- 
ment de croyances ^gyptiennes incrust^ dans la 
mosa'ique que Ton appelle la philosophic et que Ton 
devrait appeler la th^ologie ou th^osophie plato- 
nicienne. 

Mais qu*ai-je besoin d accumuler des vraisemblances 
loutes discutables et discut^es ? II y a un fait certain 
et qui d^c^le bien, ce me semble, quelque affinity entre 
le platonisme et les habitudes d'esprit, je ne dirai plus 
de rfigypte pharaonique, mais de I'figypte hell6nis6e, 
oil, pour parler plus exactement encore, de Thell^- 
nisme 6gyptien, de cette civilisation mixte qui va com- 
mencer avec la fondation d'Alexandrie et Tinstallation 
des Lagides. Ce fait, c'est que Alexandrie fut le terrain 
d'61eclion oil se conserva, corame un ferment mys- 
tique, la philosophic de Platon ent^e sur celle de 
Py thagore ; qu'elle s'y mfila en toutes proportions, d^s 
le temps des Lagides^ avec les religions orientales et 
plus tard s'y infusa tout enti^re dans le christianisme ; 
enfin qu'elle y refleurit sous le nom de n^oplatonisme, 
cultiv6e par des ^gyptiens et des Syriens hell6nisants. 
Si le proverbe « qui se ressemble s'assemble » vous 
paraft trop trivial, disons que Tinspiration platoni- 
cienne, visiblement guid^e des ie d6but par Tinfluence 
occulte des id^es orientales, remontait ici vers sa 
source. 
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Ill 



Avec Platon, qui mourut en 347, Ireize ans k peine 
avant le commencement de Texp^dition d' Alexandre, 
j'ai de nouveau rejoint T^poque des Lagides et prepare 
la voie od nous ne devons pas entrer aujourd'hui. 

Je ne vous promets pas que Thistoire des Lag'ides 
sera toujours et partout d'un int6r6t palpitant. II me 
faudra, guide par des textes insuffisants, faire d6filer 
devant yous une quinzaine de Ptol6m6es qui se 
ressemblent par trop, et se ressemblent surtout par 
leurs vices : mais je me propose de suivre parall^le- 
ment et de mettre au premier plan I'histoire des id6es. 
Or celle-ci ne pent paraitre indiflKrente qu'i ceux qui 
n'y ont jamais r6fl6chi. II n'y a peut-6tre jamais eu 
d'usineintellectuelleplus active qu'Alexandrie. Comme 
dans un fourneau oil s'op^rent k haute temperature les 
reactions chimiques les plus intenses, les circonstances 
y ont amen^ trois races antipMhiques Tune k Tautre, 
les Gr6co-Mac6doniens, les Jui{s,-*les figyptiens, dont 
le temperament s'aigrit et s'exalte dans une cohabita- 
tion forc6e. L'6bullition se manifestede temps k autre 
d'une faQon materieile par. des 6meutes terribles ; elle 
poursuit toujours son travail dans les esprits. Chacun 
6tudie Tadversaire pour le mieux ;combattre, et il se 
produit ainsi dans les ceryeaux un melange d'id6es de 
toutes provenances. Les Juifs, pour menacer ces Grecs 
qui les humilient, fabriquent des oracles sibyllins qui 
pr^disent tantdt la conversion, tantdt et plus souvent 
Textermination finale des Gentils. Apr^s avoir traduit 
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leur Bible en grec (traduction ditedes Septante), ils la 
commentent, la rapprochent des plus anciens po6mes 
grecs et d^montrent que Orph^e, Linus, Hom^re, H6- 
siode, ne sont apr^s tout que des disciples m^diocres de 
Moise. Au besoin, ilsinventent de toutes pieces les pas- 
sages ou m^me les ouvrages qu'ils citent. C'est ainsi 
qu'ils ont mis sur le compte d'un pseudo-Phocylide une 
serie de sentences qu'on dirait extraites du Penta- 
teuque. lis philosophent aussi k la grecque : ils vont 
et viennent de Moise k Platon et de Platon k Aristote ; 
c est chez eux que s'61abore, pour expliquer la creation 
(iu monde par J6hovah, la thdorie du Verbe, du Aoyo^ 
destin6 k remplacer le Demiurge de Platon et qui 
restera, pour Thistoire, le fils de la th^ologie alexan- 
drine. 

Les Grecs laissent bourdonner autour d'eux cet 
essaim affair^, qui voudrait se glisser dans leur confi- 
dence, lis sont les mattres et regardent les autres de 
haut. Leurs savants (cptX^XoYoi), pourvus de grasses 
prebendes au Mus^e, oii ils vivent en commun sous la 
direction d'un sup6rieur, prStre des Muses, ont k leur 
disposition une incomparable biblioth^que, qu'ils 
accroissent sans cesse avec de bonnes 6ditions cri- 
tiques faites par leurs soins. Ce sont pour la plupart 
des ^rudits, grammairiens et philologues, qui savent 
aussi tourner les vers et jouer le r6le de pontes de 
cour, des astronomes, des physiciens, des m^decins. 
Peu ou point de philosophes. Transplant6e sur le 
sol ^gyptien, la philosophic verse aussi tdt dans la 
th6ologie, et nos savants ont raieux k faire. Entre 
deux races profond^ment empreintes de Tesprit reli- 
gieux, ils gardent le d6pdt de Tesprit scientifique. 
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On peut dire, sans trop exagerer, que touie la science 
grecque, maih6matique, astronomie, physique, mede- 
cine, s'est faile a Alexandrie. 

Les £gyptiens donnent aussi leur note dans ce 
concert. Leurs pr6tres n'osenl plus declarer T^tranger 
impur. Plol6m6ea trouv6 un terrain de conciliation en 
errant un culte commun aux £gyptienset aux Hellenes, 
le culte de Sarapis ou S6rapis, dieu composite qui 
synthetise Osiris, Apis, Zeus, Pluton et Asklepios. 
Sarapis rend des oracles et gu^rit les malades. Aussi 
ses temples sont-ils fort achaland^s, et nous trouverons 
des Grecs non seulement parmi les consultants, mais 
parmi les cenobites des deux sexes, pr6curseurs de 
nos moines, qui m^nent la vie de reclus dans le S6ra- 
p6um de Memphis. L'Egypte ouvre elle-m6me aux 
etrangers ses archives. Le docte Man^thon, archi- 
pr^tre d'H61iopolis, r^dige en grec une sorte d'ency- 
clop6die des antiquit6s ^gyptiennes. La conclusion qui 
en ressortait d*elle-m6me, c'est que la vieille figypte 
avait droit au respect des Hellenes et pouvait d6dai- 
gner les pretentions des Juifs, car Mo'ise n'etait, en 
definitive, qu'un prMre ^gyptien apostat et rebelle — 
de son vrai nom, Osarsiph — qui, vers la fin de la 
XIX*" dynastie, avait implante en d'autres lieux une 
contrefagon de la religion 6gyptienne. 

Toute cette agitation intellectuelle a produit des 
consequences dont Taction, centupl6e par T^nergie 
propre au sentiment religieux, s'est fait sentir sur les 
si^cles posterieurs et n'est pas encore ^puis^e aujour- 
d'hui. 

L'histoire mSme des institutions politiques de 
rfigypte hell6nis6e n'est pas sans preter k des reflexions 
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analogues. Je n'irai pas jusqu'i pr^lendre qu'elle se 
prolonge dans Phistoire moderne ; mais il ne faudrait 
pas non plus affirmer a la 16g6re que nous n'avons 
absolument rien k d^m^ler de ce c6te avec les souve- 
nirs d'AIexandrie. Laissons de c6l6 les incidents et 
accidents que les amateurs de paradoxes aiment k 
substituer aux causes v6ritables. Ne disons pas avec 
Pascal : « Le nez de Cl^op^tre, s'il eftt 6t6 plus court, 
loule la face de la terre aurait change » . Mais nul ne 
conteste que nos soci6t6s n'aient longtemps 6te sous la 
tutelle ou 61ev6es dans Tadmiration de Tempire remain 
et que les impressions d'enfance nesoient particuli^re- 
ment tenaces. Le nom de C6sar, maudit ou acclam6, 
a mfime fait assez de bruit dans notre si^cle pour qu'on 
ne le traite pas comme une antiquaille. Or, on pour- 
rait soutenir, sans exc6s de subtilit6, que les fonda- 
teurs du c6sarisme ont pris des legons k Alexandrie. 
L'Egypte sous la domination romaine 6tait le domaine 
particulier de Tempereur, qui y prit la succession des 
Lagides, lesquels s'6taient eux-m6mes conduits en 
h^ritiers des pharaons, divinises et adores comme 
leurs d^vanciers. Les C^sars ont conclu de Texemple 
qu'ils avaient sous les yeux que le culte religieux 
adress6 k la personne des rois etait le seul fondemenl 
sur lequel piit reposer en s6curite un regime monar- 
chique, et ils ont transplante dans le reste de Tempire 
ce culte, auxquels les Romains eux-m6mes finirent par 
s'accoutumer. De 1^ la religion imperiale, qui consi- 
derait non pas la personne corporelle de Tempereur, 
mais son G6nie — son « double », pour parler le Ian- 
gage de la th^ologie ^gyptienne — comme un dieu 
descendu en terre et ramene au ciel par Tapoth^ose. 
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Sous le Bas-Empire, les empereurs imiient de plus en 
plus les monarques orientaux el rorganisaiion sociale 
se rapproche du syst^me des castes. 

Mais je m'arr^te, Messieurs. Je ne veux pas entrer 
plus avant dans des speculations un peu hasardeuses 
et qui flottent en dehors des r6alites palpables. 
J'admets tout le premier que le despotisme a sa 
logique immanente, et que les C6sars auraient peut- 
Mre trouv6 tout seuls ce que Texemple des Pharaons, 
des Lagides, et, en g6n6ral, des souverains orientaux, 
les dispensa d'inventer. Nous n'abuserons pas de I'hy- 
poth6se, et nous eviterons les rapprochements superfi- 
ciels. M6me en nous tenant strictement dans le 
domaine des faits constates, j'esp6re que nous ferons 
sortir de cette mati^re rebelle et dispers6e desaper^us 
assez int^ressants pour encourager et r^compenser 
votre assiduity. 



XI 

LE CULTE DYNASTIQUE EN l^GYPTE 
SOUS LES LAGIDES i. 



Messieurs, 

Un aphorisme spirituel, tomb6 dans la circulation 
courante, veut que les peuples heureux n'aieni pas 
d'hisloire. A ce compte, le peuple 6gyptien pent ^tre 
class6 k un bon rang dans I'^chelle des f61icit6s; car, 
en tant que peuple, 6tre coUectif dou6 d'intelligence el 
de volonl6, il resle pour nous invisible, cach6 qu'il est 
ou plutdt absorbs par ses dieux et ses rois, ceux-ci fils 
de ses dieux et dieux eux-mSmes. Temples de dieux 
et tombeaux de rois ; dans ces tombeaux et ces tem- 
ples, des inscriptions qui enum^rent avec une pro- 
lixity fastidieuse les perfections des dieux et les 
exploits des rois ; voil^ non pas tout, mais presque 
tout ce quePfigypte nous a laiss6 en fait de documents 
historiques. Et les monuments sont k premiere vue si 
semblables entre eux, et les rois, Pharaons, Ptol6m6es 
ou C6sars, afifubl^s de titres tellement pareils dans 
leur redondante et puerile monotonie, et les textes si 
encombr6s des m^mes formules, que la notion du temps, 

1. LeQOD d'ouverture du cours d'Histoire Ancienne 4 la Sor- 
bonne (4 d^c. 1899). 
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de la succession, du cbangement, cetie 4me de This 
ioire, disparait pourainsi dire, remplac6epar une sort> 
de contemplation vague et somnolente de rimnao 
bilit6. On dirait que ce pays n'a jamais 616 peuple qu.< 
de momies, et que ses habitants, si soucieux de dure 
apr^s leur mort, ont oub]i6 de vivre. 

Que, dans cette illusion — car e'en est une assure 
ment — on fasse aussi grande qu*on voudra la part d( 
Foubli, du recul od se perdent les traces des foulei 
anonymes, il n'en reste pas moins qu'elle n'est pai 
toute d'imagination et que le peuple 6gyptien, faQonn 
de temps immemorial ^Tob^issance, ne parattpas a vol 
jamais eu d'autre volont6 que celle de ses rois et d 
ses dieux, c'est-^-dire de ses pr^tres. D'od il r^sultd 
que les moeurs m^me de cette 6trange nation se r6su 
ment pour nous dans une soumission ponctuelle e 
machinale k des regies canoniques formul^es par Tau- 
torite, elle-m6me obstin^ment attach^e k Tobservance 
des traditions. 

L'histoire de FEgypte tient done tout enti^re dans 
celle de ses souverains, qui ont 6t6, k bien plus juste 
titre que les heros d'Hom^re, des « pasteurs de peuples » . 
Entre ces souverains m^me, Thistorien a peine k dis- 
tinguer. II a devant lui des masques 6tiquet6s : quel 
que soit Facteur qui porte celui du Pharaon, du Pto- 
16m6e ou du G6sar, c'est toujours le m^me personnage 
qui occupe la scdne, et on le d6clare toujours, quoi 
qu'il arrive, aussi divin, glorieux et invincible. Heu- 
reusement, nous avons, pour connaitre et distin- 
guer les uns des auires les seize Ptol6m6es ou 
Lagides qui s'intercalent entre les Pharaons et les 
C^sars, d'autres sources d'information que les docu- 
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tDrkents 6gypliens. Leur histoire est mfil^e k celle de la 
irAr^ce el de Rome, et eux-m6mes, disons-Ie tout de 
fe luile, etaienl Irop fiers d'appartenir k la race hell6- 
"fli^pique pourensevelir leur personnalit^ dans la d6froque 
es Pharaons. A cdl6 de la face hi^ratique tourn^e 
ers leurs sujets 6gyptiens, ils en ont une autre, une 
gure k eux, que contemplaient sans trouble et cons- 
uaient parfois les Alexandrins. 
J'ai esquiss^ ici m6me, il y aura bient6t dix ans, 
-rhistoire des Lagides dans leurs rapports avec le 
nnonde hellenislique ou romain. En revenant sur un 
fsujelque je n'ai pas, tant s'en faut, 6puise, je voudrais 
'd6placer quelque peu le point de vue, le reporter en 
I'^gyple m^me et considerer les Lagides moins comme 
] des acteurs de Thistoire inlernationale que comme des 
monarques ^gyptiens ; les replacer dans leur r6le de 
' dieux incarn6s, objets de culte et fauteurs de religion, 
baiisseurs de temples et protecteurs du clerg6 indigene 
aussi bien que des savants et lettres de race grecque ; 
enfin, dans leur cour hi^rarchisee et au centre de leur 
arm6e de fonctionnaires. En un mot, nous ne nous 
eloigneronsgu^re soil d'Alexandrie, la residence royale 
oil le roi est le successeur d'Alexandre, soit des cit6s 
sacerdotales de Memphis et de Thebes, ou il estle suc- 
cesseur des Pharaons. 

Cette 6tude sur les institutions a besoin d'une cer- 
taine liberty d'allures, et je me pr^vaudrai de Tesp^ce 
d'immobilit^ dont je parlais tout k Fheure pour en 
^liminer non pas la chronologic, mais la recherche 
trop anxieuse des dates pr6cises, recherche rendue 
particuli^rement difficile par la confusion qu'amene 
entre les divers rois leur nom commun de Ptol^m^e. 

21 
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Chaque question trait^e pourra nous amener a par- 
courir tons les r6gnes des Lagides, c'est-^-dire un 
espace de pr^s de Irois siecles, ou m^me a chercher 
des pr6c6dents dans les ^ges ant^rieurs, des continua- 
tions et consequences dans les regimes post^rieurs. II 
nous arrivera bien souvent de tirer des papyrus de 
r^poqueromaine des conclusions appli cables ^ I'^poque 
des Lagides, et ce modede raisonnement sera tout a 
fait silr quand nous pourrons d^montrer que tel 
usage constate sous les C^sars existait au temps des 
Pharaons. 

Comme la liste des sujets k examiner est longue, je 
me dispenserai de considerations g^nerales etendues 
au programme entier du cours. Je crois plus utile 
d'entrer en matiere tout de suite et d'aborder la ques- 
tion qui, au fond, se m6le k toutes les autres, k savoir 
Fidee que se faisaient les Egyptiens de la nature, de la 
raison d'etre et de la legitimite du pouvoir royal. 



I 



Toutes les fois, Messieurs, que vous rencontrez dans 
les annales de notre espece un peuple obeissant pas- 
sivement, servilement, durant des siecles, ^une auto- 
rite qu'il n'a pas conscience d'avoir creee et qu'il ne 
croit avoir le droit ni de discuter, ni de modifier, tenez 
pour certain que cette autorite a pour fondement la 
foi religieuse et que — pour employer une metaphore 
devenue banale — le trdne s'appuie sur Tautel. Et si 
le regime est stable, c'est que la rBligion k laquelle il 
est lie Test aussi, ce qui suppose Texistence d'un corps 



I 
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sacerdotal — corporation ou caste, peu importe — 
gardani le d6p6t et les benefices de la tradition. Et, a 
vrai dire, il est difficile de concevoir autrement, d une 
maniere g6n6rale, Torigine de Tautorit^, d^s qu'elle se 
distingue de la force brutale : si difficile qu'aujourd'hui 
encore le probl^me n'est pas r6solu ou ne Test que par 
(les solutions alambiqu^es, inintelligibles au vulgaire. 
On n'a pas r6fut6 toutes les objections quand on a dit 
qu'il faut sesoumettre k la volont6 du plus grand nom- 
bre. Se soumettre sans la conviction intime que la 
majoriie a toujours raison s'appelle se r^signer, et le 
nombre, dans ce cas, ressemble singuli6rement k la 
force. L'oracle de Delphes eut un jour une id6e bien 
ingenieuse, lorsqu'il conseilla aux d6mocrates mega- 
riens de faire entrer dans ce nombre souverain tons 
leurs anc^tres, de telle fa^on que la gen6ration vivante 
se consid6riit toujours comme la minorite. C'est k peu 
pres la pens6e si souvent cit6e d'Auguste Comte : 
« L'humanite est composee de plus de morts que de 
vivants, et Fempire des morts sur les vivants croit de 
si^cle en si^cle : sainte et touchante influence qui se 
fait sentir de plus en plus au coeur a mesure qu'elle 
subjugue Tesprit ». Quand on sait que I'Humanit^ est 
le Dieu d'Auguste Comte, on se retrouve tout de suite 
sur le terrain religieux; on y arriverait encore, par un 
plus long circuit, en interrogeant ces g6n6rations ant6- 
rieures et en constatant que, plus on remonte vers le 
pass6, plus le respect de I'autorit^ se confond avec la 
notion du divin. 11 ne faut pas compter parmi les nou- 
veautes pr6ch6es par saint Pauiraphorisme:no/i eslpo- 
lestas nisi a Deo, C'6taitropiniondesRomains,qui deri- 
vaient lautorile du droit d'auspices, et m6me des Grecs, 
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qui pr^iendaient n'avoir jamais ob6iqu'&des dynasties 
issues des dieux ou a des lois sugg6r6es par inspiration 
divine. Seulemeni, ces deux grands peuples, les veri- 
tables 6ducateurs de Thumanit^ et auteurs de noire 
civilisation, n'ont paslaiss6 s'interposer enlre eux el la 
divinity une classe d'hommes qui se charge^t de penser 
pour eux el leur imposAt le joug de la r6v61alion apr^s 
en avoir confisqu^ la source k son proiil. lis gard^reni 
ainsi la pleine possession d'eux-m6mes el purenl, sans 
avoir k braver des prohibitions divines signifi6es par 
des pr^tres, accommoder les principes aux circons- 
tances, conserver^ I'auloril^ soncaracl^re religieuxel 
choisir librement ceux qui en 6taienl revfitus. 

C'est peul-^lre un cercle vicieux que de dire que la 
superiority intellecluelle des Grecs et des Remains 
lient a Tabsence de domination sacerdotale, car ce ful 
sans doute une superiority native, une certaine virilite 
d'intelligence, qui emp^cha celle-ci de s'6tablir chez 
eux ; mais on est en droit de penser que I'^nergie de 
la cause premiere s'accrul par ses propres efTels. En 
lout cas, rien de semblable en figypte. Si j'avais ie 
goClt des symboles, je dirais que TEgyptien 6tail fail 
pour entasser sur son intelligence comme sur son sol 
des blocs ^normes et indestruclibles. II a port^, duranl 
des milliers d'ann6es, avec une resignation devenue 
nalurelle el h6redilaire, le joug d'un pouvoir absolu qui 
pretendait 6tre non seulemenl d'origine divine, mais 
exerce par des etres divins. La pierre angulaire du 
regime monarchique en ^^gypte est le dogme de la 
divinite du Roi. 

Les Iravaux des ^gyptologues — parmi lesquels, 
soil dit en passant, nos compatriotes, de Champollion 
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a M- Maspero, ont pris et gard6 le premier rang — 
ces travaux, dis-je, nous ont initi6s aux d6tours cap- 
tieux d'une th^ologie qui trouvait toujours moyen 
d'assurer la quality de fils ou incarnation d'un dieu k 
quiconque, souverain legitime ou usurpateur 16gitim6, 
etail en possession effective du pouvoir. Le Roi, dit 
M. Maspero, « est dieu pour ses sujets : ils Fappellenl 
le dieu bon^ le dieu grand^ et ils Tunissent k Rft par 
I'interm^diaire des souverains qui ont succ6d6 aux 
dieux sur le tr6ne des deux mondes. Son p6re 6tait fils 
de Ra avant lui, et le p6re de son p^re et le p6re de 
celui-1^ ettous ses anc6tres, jusqu'au moment oii de 
fils de Rfiienfils de Rk on atteignait enfin RA lui-m6me. 
Parfois un aventurier, sorti on ne sait d'oii, s'intercale 
subilement dans la s^rie, et Ton pourrait croire qu'il 
inlerrompt le d^veloppement de la lign6e solaire ; mais, 
en y regardant bien, on arrive toujours k d6couvrir 
que rintrus se rattachait au dieu par une g6nealogie 
qu'on ne lui soupQonnait pas, soit mOme qu'il lui tenait 
de plus pr6s que ses pr6d6cesseurs : Rft, descendu sur 
la ierre en cachette, Tavait engendr^ d'une mortelle 
pour rajeunir sa race.... Les Pharaons sont done la 
chair du Soleil,... et leur 8ime a une origine surnatu- 
relle, comme leur corps : elle est un double d6tach6 de 
I'Horus qui succ^da k Osiris et qui r6gna le premier 
sur TEgypte seule. Ce double divin slnsinue dans 
Tenfant royal k lanaissance, de la fagondont le double 
ordinaire s mcarne au commun des mortels. II s*ignore 
toujours et sommeille pour ainsi dire chez les princes 
que leur destin6e n'appelle pas k r^gner : il s'eveille 
lors de Tav^nement et prend pleine connaissance de 
soi-m6me chez ceux qui montent sur le tr6ne. Du jour 
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de leur eleTation a celui de leur mort el au dela, ce 

qu'ils aTaient conserve d'humanite Dative s'eCTace com- 

pletemeni : ils ne sont plus que le fils de R^, THonis 

TiTant surlerre el qui reaouTelle les bienfaits d'Honis, 

61s dlsis, pendant son passage ici-l>as.... Du momenl 

que Pharaon est dieu sur terre les dieux du ciel sont 

ses peres ou ses freres ; les deesses le reconnaissenl 

pour fils et, selon le ceremonial impose par la coutunie 

en pareil cas, consacrent 1 adoption en lui presentant le 

sein comme elles auraient fait a leur propre enfant. 

Les simples mortels ne parlent de lui qu*a mots cou- 

rerts, en le designant parquelque periphrase : Pharaon, 

Piroui doui, le Double-Palais, Prouiii, la Sublime Porte, 

Sa Majesle, le Soleil des deux terres, THorus maltre du 

palais.... On Taborde d^ailleurs comme on aborde un 

dieu, les yeux bas, la tete ou 1 echine pli^e ; on flaire le 

sol devant lui, on se voile la face des deux mains pour 

la proteger contre Teclat de son regard, on psalmodie 

une formule d'adoralion devote avanl de lui soumettre 

une requite. Personne n'echappe a cetle obligation ; ses 

ministres eux-m^mes et les grands du royaume ne 

peuvent deliberer avec lui sur les affaires de TEtat, 

qu'ils n'ouvrent la seance par une sorte de service 

solennel en son honneur et ne lui recitent longuement 

Teloge de sadivinite* ». 

Nous avons quelque peine, nous autres gens du 
XIX® si6cle, — el m^rae, esperons-le, du xx% — a entrer 
dans un 6lat d'esprit siditi*6rent du n6tre. Comme nous 
ne Savons plus « flairer le sol » devant les potentats, 
nous sommesenclins k flairer rhypocrisie dans le culto 

1. G. Maspero, Histoire ancienne des peuples de VOrient cln- 
siqne, t. T, p. 258 sqq. Paris, Hachette, 1895. 
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des dieux mortels. L'apoth^ose nous parali une sima- 
gr6e, el nous pensons que, s*il se trouvait des pauvres 
d'esprit pour y croire, k coup stir ceux qui en avaient le 
benefice n'y croyaient pas. Sans garantir la sinc6rit6 de 
tous les rois et prfitres d'figypte k toutes les epoques, 
je ferai observer que Thypocrisie n'est jamais qu'une 
imitation d*une r^alite anl^rieure, dont elle presuppose 
I'existence; que le propre de la foi est de n'avoir ni 
besoin de demonstration, ni souci des objections ; 
enfin, que, en plein christianisme, le roi Tr^s-Chr^tien 
Louis XIV croyait valoir k lui seul plus que la nation 
enli^re, ce qui 6quivaut bien k se hausser k la taille 
des dieux d'autrefois. 

Les Pharaons 6gyptiens n'auraient pu ni atteindre k 
cette dignit6 surhumaine ni s'y maintenirs'ils n'avaient 
ete en m^me temps les chefs de la religion. « Homme 
par le corps, dieu par T^me el par les atlributs », dil 
encore M. Maspero, « Pharaondoit k sa double nature 
de servir d'interm^diaire constant entre le ciel et la 
terre. II a seul quality pour transmetlre les pri^res de 
rhumanite k ses p6res et k ses fr^res les dieux. De 
m^me que le chef de la faraille est, dans sa famille, le 
pr^tre par excellence aupr^s des dieux de la famille, de 
m^me... Pharaon est le pr^tre par excellence aupr^s 
des dieux de FEgyple enti^re, qui sont ses dieux a 
lui.... Les parliculiers recourent k son intercession 
quand ils implorent une grftce d'en haul ; cependant, 
comme tous les sacrifices ne peuvent passer r^ellement 
par ses mains, le c616brant proclame au d^but de cha- 
que c^r^monie que c'est le roi qui donne Toffrande — 
Soutni di hoipou — lui etnul autre, k Osiris, a Phlah, 
k M-Harmakhis, pour qu'ils accordent au fidde qui 
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les supplie Tobjet de ses voeux, et, la declaration tenant 
lieu du fait, c'est bien le roi qui officie chaque fois 
pour son sujet* ». 

Vous le voyez, Messieurs, en aucun pays du monde 
Tassociation du tr6ne et de Fautel n'a et6 plus intime : 
ce n'est m^me plus une association, maisune confusion 
de deux pouvoirs qui depuis se sont s6pares et n'ont 
jamais reforme leur accord qu'au detriment de la 
liberty. Et les Pharaons avaient si bien conscience de 
la valeur de cet instrument de r^gne, qu'on les, voit 
revendiquer leur office de prfitres aupr^s de leur 
propre divinity. Plus d'un monument les repr^sente 
recevant comme dieuxleshommages qu'ilsoffrenleux- 
mfimes comme pr^tres. 

Voil^ le r6gime que Cambyze et, plus tard, Alexandre 
trouv6rent installs en Egypte. Le pays n'en connaissait, 
n'en souhaitait pas d'autre, et les conquerants u'eurent 
qu'^ endosser ce que j'appelais tout k Theure, un peu 
irr6verencieusement peut-6tre, la d6froque des Pha- 
raons. Les rois de Perse, d6}k atteints de rintol6rance 
propre aux religions cosmopolites et d'ailleurs, autant 
que nous en pouvons juger, peu intelligents, ne 
comprirent pas qu'ils ne pouvaient r6gner en Egypte 
que comme rois et grands prfitres d'Egypte. Cambyze 
ruina ou souilla les temples, molesta les prfitres, tua 
le boeuf Apis, et fit de TEgyple une simple satrapie. 
Aussi le pays fut-il en r^volte perpetuelle pendant les 
deux siecles que dura la domination persane. Alexandre 
s'y prit autrement: il se fit le lib6rateur et le roi 
national des figyptiens. Son voyage k Toasis d'Ammon 

1. G. Maspero, op, cii.,\I, p. 266. 
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eut pour but dele faire reconnaltrecomme fils dudieu, 
d*une faQon solennelle et qui fM 6bruit6e mftme hors 
d'Egypte. Apr^s lui, son fvbre Philippe Arrhid6e, puis 
son fils Alexandre iEgos, qui ne mirent jamais le pied 
en figypte, furent, comme lui, dieux et rois pour le 
protocole. Nous arrivons ainsi au moment ou leur 
satrape, Findustrieux Ptol^m^e, fils de Lagus ou 
Lagide, devint dieu et roi k son tour. Nous savons, 
par une inscription hi^roglyphique retrouv6e au Caire 
en 1871 , qu'il avaiteu soin, au temps oil il n'6tait encore 
que « Sa Saintet^ le satrape Ptol6m6e », de r^parer 
des temples et de restituer au clerge des biens confis- 
qu6s par Xerxfes. Les pr^tres reconnaissants n'^prou- 
v^rent aucune difficulte k lui confectionner une g6n6a- 
logie divine. 11 fut, pour ses sujets derace^gyptienne, 
le fils de Rk et I'incarnation d'Horus, le Taureau puis- 
sant k Memphis, Timage du bouc divin k Mend^s, au 
m^me titre et pour les m6mes raisons que tons ses 
devanciers. Les formules 6taient immuables, et il n'y 
a rien de particulier k remarquer de ce c6te. Ce qui 
est pour nous plus int6ressant et sur quoi je voudrais 
fixer aujourd'hui votre attention, c'est I'apoth^ose k la 
mode he]16nistique, difT^rente de Fautre, par laquelle 
les Lagides et, k leur exemple, les autres dynasties 
hell6nistiques devinrent objet de culte pourleurs sujets 
de race grecque ou mac^donienne. 



II 



lei, nous n'avons plus affaire k un troupeau docile 
el silencieux. Alexandrie a 6t6, d6s sa naissance, 
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peuplee comme elle le fut d'un ramassis d'avenluriers 
venus de lous les parages de la M6dilerran6e, une ville 
affairee, agitee, cuiieuse de nouveauies, promple k la 
medisance, a rirreverence et mSme a Temeute, bref , 
en lout le contre-pied du caraclere egyplien. Les 
Lagides Toulaient bien de temps k autre aller jouer 
leur rdle de Pharaons k Memphis, mais ils se seraient 
cm retranches du monde civilis6 s'ils y avaient fixe 
leur residence. C'est a .Vlexandrie qu'ils avaient h^H 
leur palais et leur Musee; c'est 1^ qu'ils voulaient vivre 
en Hellenes. 11 ne leur deplaisait pas, en somme, de 
garder Tatlitude de conquerants et de rester strangers 
a ce vieux peuple decrepit dont il ne paraft pas qu'au- 
cun d'eux se soit jamais soucie d*apprendre la langue. 
Et pourtant, ils devaient necessairement en venir a 
importer dans leur capitate hellenisante Finstrument 
de regne qui leur servait si bien en terre ^gyptienne. 
lis ne pouYaient laisser indefiniment constater par 
les Egyptiens que, dieu a Memphis ou a Thebes, le 
Pharaon 6tait pour ceux qui le connaissaient le mieux 
un simple mortel. Alexandre lui-m6me leur avail 
donne Fexemple en reclamant les honneurs divins des 
Grecsaussi bien que de ses sujets barbares. Du reste, un 
motif que j'ai deja indiqu6 en passant exigeait que leur 
autorite de parvenus fM ratlachee d'une mani^re quel- 
conque k une origine divine et par la legitim^e : c est 
que les Grecs eux-memes ne concevaient la royaute 
(Pa<xtA£ia) que comme un heritage d^volu aux descen- 
dants des dieux et appelaient « tyrans » (Tupawoi) tous 
les potentats improvises. La mythologie grecque s'etail 
complu jadis k multiplier les genealogies heroiques; 
mais il y a vait longtemps que les Olympiens nedescen- 
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daient plus sur la terre pour y chercher des aventures 
amoureuses, et il etait bien hasardeux de chercher un 
pere divin a celui qui, pendant plus de quarante ans, 
s'elait appel^ le fils de Lagus. Son voisin S61eucus, le 
roi de Syrie, se faisait ou se laissait appeler fils 
d'Apollon et n'y gagnait pas beaucoup de prestige, soil 
k S^leucie, soit k Antioche. II y avait un moyen plus 
simple d'anoblir les Lagides, et un moyen qui fut 
essay6 ; c'6tait de les rattacher k la lignee des rois de 
Mac^doine : mais c'^tait Ik une id6e d'archiviste, sans 
action sur les foules, et, au surplus, Alexandre, qui^tait 
un roi bien authentique, ne s'etait pas contents, pour 
r6gner hors de Mac^doine, d'etre le fils de Philippe. 

L'esp6ce de scepticisme et de disillusion qui s'empara 
de la Gr^ce subjuguee par les Mac^doniens facilita 
les vis6es des successeurs d'Alexandre. II etait mainte- 
nant d^montre par Texp^rience que les dieux patrons 
des cit6s ou n'avaient pas pu ou n'avaient pas voulu 
d^fendre leurs concitoyens, et les patriotes d6courages 
s'6taient r6veill6s tout d'un coup aussi incr^dules, ou 
peu s'en faut, que les philosophes. Les dieux apparem- 
ment ou n'existaient pas, ou, comme Tenseignait Epi- 
cure, sommeillant dans leur felicity, ne s'occupaient 
pas des affaires humaines. Les vrais Sauveurs, les vrais 
Secourables 6taient les potentats qui pouvaient reelle- 
ment, quand il leur plaisait, prot6ger, honorer, enri- 
chir leur clientele. Et pourquoi ne pas appeler dieux 
ceux quiremplissaientrofficed61aiss6parles dieux? On 
dit que d6j^, un si^cle plus t6t, lorsque les victoires 
de Sparte d^livr^rent du joug ath6nien les allies 
d'Alh^nes, les Samiens avaient elev6 des autels a 
Lvsandre et les Thasiens k Ag^silas. Durant les inter- 
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minables guerres qui eurent pour cons^qaence le 
d^membrement de Tempire d^AIexandre, les villes 
grecques etaient toujours au pouvoir de quelqu^un et 
toujours proles k acclamer un lib6rateur. Cest ainsi 
que, en 307, les Atheniens, d^livres de Cassandre par 
Demetrius Poliorcele, appel^rent celui-ci et son pere 
Antigone « Sauveurs, dieux Sauveurs, dieux et rois », 
leur elev^rent des autels desservis par des pr^tres spe- 
ciaux et introduisirent leurs images dans le peplos 
brode tousles ans pour Athena. Quelques ann6es apres, 
d^Ii>Tesde nouveau parte m^me Sauveur, ils firent plus 
encore. Ils logerent D6m6trius dans le Parthenon, le 
temple de la Vierge, dont ce soudard fit un mauvais 
lieu, hant6 par des filles de joie. EnTy conduisant pro- 
cessionnellement, au milieu des fum^es de Tencens, 
ils chant^rent autour de lui une cantate que, pour leur 
eternelle honte, un grammairien, Ath^n6e, nous a con- 
serve dans ses Deipnosophisies. On comparait au 
Soleil ce dieu « beau et souriant », qui, vu ses succes 
d'amiral et de libertin, etait evidemment fils de Poseidon 
et d' Aphrodite. « Les autres dieux », lit-on dans cet 
ithyphalle sacrilege, « les autres dieux ou sont loin de 
nous, ou n'ont pas d'oreiiles, ou n existent pas, ou 
n'ont pas de nous le moindre souci : mais toi, tu es 
present, nous te voyons, non pas en bois ni en pierre, 
mais envraie nature ». Ptol6mee,filsde Lagus, fut vers 
le m^me temps plac6 au rang des dieux par les Rho- 
diens, qu'il avait secourus, durant le faitieux si^ge 
de 304, contre le Poliorcete. Les Rhodiens, en gens 
positifs, y mirent les formalit6s n^cessaires et deli- 
vrferent k Ptolem6e un brevet valable dans ses propres 
£tats. Diodore rapporte qu'ils envoy^rent demander a 
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Toracle d'Ammon « s'il leur conseillait d'honorer 
Ptol^m^e comme un dieu. Sur la r6ponse affirmative 
de Foracle, les Rhodiens 61ev^rent dans leur ville un 
temple auquel ils donn^rent le nom de Ptolemaeon ». 
Ptol6in6e garda depuis lors le surnom divin de 2o)T7)p, 
Sauveur, qui est rest^ son pr^dicat historique. 

Voili done le Lagide bien et dtiment divinis6, en 
Egyple comme Pharaon, enpaysgrec comme Sauveur. 
En pays grec, mais k T^tranger. S'il m'est permis de 
supplier k Tinsuffisance de nos renseignements par des 
conjectures, je croirais volontiers que les Alexandrins 
ne so montr^rent pas disposes k suivre Texemple des Rho- 
diens. Les colons qui peuplaient cette ville toute neuve 
n'etaient pas venus 1^ pour perdre leurs vieilles habi- 
tudes et se fagonner, comme les Egyptiens qu'ils m6pri- 
saient, k Tadoration des souverains. Les Mac^doniens, 
qui y formaientune sorte d'aristocratie, 6taient devots 
a la m^moire d*Alexandre, lequel, du reste, comme 
fondateur de la cit6, avait droit, de par une tr6s vieille 
coulume, k unculteh^roique. Ptol6m6e avait encourage 
et largement dot6 ce culte. Du tombeau oil reposait la 
d^pouille d'Alexandre (ramenee par ses soins, et malgr6 
la volont6 de Perdiccas, de Babylone a Alexandrie) il 
avait fait un temple, ou se c^^braient des sacrifices, 
suivis de jeux splendides. « 11 en fut bien recompense », 
ajoute Diodore, « par les dieux et les hommes ». Oui, 
sans doute; mais le culte des morts, conforme aux 
traditions, excluait plutOt le culte des vivants, qui 
6tait une nouveaut6, et d'ailleurs son prestige k lui, 
Ptol6mee, p^lissait singuli^rement aupr^s de la gloire 
d'Alexandre. 

Ptol6m6e Soter, le prudent et patient Ptolemte, 
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ambitionnait-il reellement Thonneur d'etre associe, 
soil de son vivant, soil apres sa mort, au culte 
d'Alexandre ? Nous n'en savons rien. Ce qui est cerlain, 
c'est qu'il devint lui-m^me un fondateur de ville 
grecque dans son propre royaume en faisant d'un vil- 
lage de la Th^baide la cit6 de Ptol6mais, pourvue, 
comme Alexandrie et la vieille colonie grecque de 
Naucratis, d'une constitution municipale. L^, confor- 
mement aux usages, s'implanta son culte, un culte 
dont les commencements nous 6chappent etdont nous 
ne voyons apparaitre les desservants que sous le regne 
de son Iroisieme successeur, Ptol6m6e IV Philopator. 
II est a croire que les colons de Ptol^ma'is, anciens 
soldats pour la plupart, habitues a Tobeissance pas- 
sive, li^s par serment au souverain, n'6prouv^rent 
aucune repugnance a suivre Texemple des Egyptiens, 
au milieu desquels ils se trouvaient isol6s, k plus de 
cent lieues de la M6diterran6e, et qu'ils rendirent les 
honneurs divins a Ptol6mee sans attendre que la mort 
edt fait de lui un Immortel. Ils ont pu, par exemple, 
associer son nom et son image au culte de Dionysos, 
que nous connaissons par les inscriptions des artistes 
dionysiaques de la localite. 

Nous ne sommes pas au bout des detours qu'a suivis 
le lent developpement du dogme monarchique, je ne 
dirai pas dans les consciences grecques, car il n a 
jamais p^netr^ si avant, mais dans les habitudes de la 
population grecque et dans le courant des id6es qu'on 
ne dlscute plus. II nous taut arriver a Tetablissement 
du culte des Ptolemies k Alexandrie m6me, au centre 
de la bureaucratic qui fabrique les formulcs officielles 
et les r6pand dans tout le royaume. 
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III 



Nous trouverons plus tard le temps de parler d'un 
evenement sur lequel les mauvaises langues d'autre- 
fois el les critiques d'aujourd'hui ont tant glos6, du 
mariage de Ptol6m6e 11 Philadelphe, successeur de 
Soter, avec sasoeur Arsino6. C'estle premier sympt6me 
d'accommodation de la morale grecque aux moeurs 
egyptiennes. Notons seulement que ce mariage, qua- 
lifie inceste par la morale usuelle, 6tait un mariage 
divin et pharaonique. Parmi les femmesqui peuplaient 
le harem des Pharaons, il y avait une hi^rarchie au 
sommel de laquelle tr6nail la « Grande-Epouse » ou 
reine. « C'6tait rarement une etrang^re », nous dit 
M. Maspero, « presque toujours une princesse n6e 
dans la pourpre, une fille de Ra, autant que possible 
une soeur du Pharaon, qui, h6ritant au m6me degr6 
et dans des proportions 6gales la chair et le sang du 
Soleil, avait plus que personne au monde quality pour 
partager la couche et le tr6ne de son fr^re* ». Ce 
raisonnement de th^ologiens est irrefutable, et il fut si 
bien adopts par la dynastie nouvelle, k partir du r6gne 
de Philadelphe, que non seulement la reine est pres- 
que toujours depuis lors la soeur de son 6poux, mais 
que, si elle neTest pas reellement,elleest cens6e Tfitre. 

Mari6 k la mode des dieux (ispb? yajjio;), — de Zeus et 
de HSra, comme avait soin de le rappeler Th^ocrite, 
alors po^te de cour, — Philadelphe sentait le besoin 

1. G. Maspero, op, cil.y I, p. 270. 
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environ une trentaine de noms d*archipr6tres des 
PtoI6mees. De plus, ce haul fonctionnaire, appointe 
aux Emoluments de g^n^ral (un talent par an), y^tu 
de pourpre et portant la couronne d'or les jours de 
ceremonie, ctait inviolable : personne ne pouvait 
m^me le citer en justice. A Texpiration de son ann^e, 
il restait flamine honoraire, intendant royal, exempt 
de toutes charges on6reuses, et le souvenir de sa 
dignity anoblissait ses descendants. 

^'^oil4, Messieurs, comment les Grecs et les Gr6co- 
Romains entendaient le sacerdoce public : c^etait 
pour eux une fonction d'Etat, qui n'avait prise ni sur 
les intelligences par le dogme, ni sur les consciences 
par le monopole du commerce avec la divinity. 
Cette fagon d'envisager le sacerdoce comme une 
delegation d'ordre administratif, ne pouvant en aucun 
cas devenir la propriete de celui qui Texerce, cette 
conception, dis-je, date sans doute de fort loin, chez 
eux : rhistoire ne leur en connait pas d'autre. lis n'ont 
eu ni brahmanes, ni mages, ni druides : j'imagine que, 
si quelque thaumaturge voulut jamais se placer 
comme interm6diaire privil6gie entre eux et la divinite, 
ils lui ont dit, comme Diog^ne k Alexandre : « Ote-toi 
de mon soleil ! » Et cela etait si bien entre dans les 
habitudes d'esprit de la race, que, m6me devenus rois 
d'^^gypte, Pharaons, chefs du clerg6 national, les 
Lagides ne pensaient pas autrement. Aussi ont-ils 
pris k regard du clerg6 Egyptien une attitude Equi- 
voque, au fond de laquelle on sent ThostiUtE, une 
hostility tempErEe seulement par la prudence. II me 
reste, pour achever cette esquisse sommaire, que je 
ne puis en ce moment achever dans le^dEtail, k carac- 
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I6riser bri6vement la politique des Lagides dans 
leurs rapports avec le clerg6 6gyptien et les modifi- 
cations qu*ils ont apport^es au culte monarchique de 
rite 6gyptien. 



IV 



Nous avons vu d6ji avec quelle habilet6 pr^voyante 
PtoI6m6e, n'^tant encore que satrape, avait rassur6 
les prMres sur ses intentions. La t^che lui 6tait ais6e, 
car le gouvernement macedonien succ6dait k une 
domination violente, m^prisante,aigrie paries r^voltes 
qu'il avait fallu r^primer et qui avaient m^me abouti 
a restaurer pour un temps des dynasties indigenes. 
Sous les Pharaons, les corporations sacerdotales 
groupies autour des temples poss^daient d'immenses 
domaines sans cesse accrus par des donations nou- 
velles, faites pour assurer aux morts un service per- 
p6tuel de commemoration. Ces biens n'6tant jamais 
partag6s, «tout ce qui leur 6cheait », dit M. Maspero, 
t< leur restait k jamais, et des imprecations inser^es 
dans les contrats menagaient de peines terribles en 
ce monde et ailleurs quiconque leur en d6roberait la 
raoindre parcelle. EUes n'emp6chaient pas toujours 
les barons ou le roi de porter la main sur les revenus 
des temples : sinon TEgypte serait promptement de- 
venue terre sacerdotale d'une fronti^re k Tautre. M^me 
reduit par des usurpations p6riodiques, le domaine 
des dieux couvrait en tout temps un tiers environ 
du territoire * ». Ce sont 1^ les effets ordinaires, 

1. G. Maspero, op. cit^ I, p. 303. 
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inevitables, de Texistence de corporations ayant qua- 
lite pour assurer des biens spirituels en 6change de 
biens temporels : et je ferai observer, k la d^charge 
des prfitres ^gypliens, qu'ils ne consid^raient pas la 
pauvret6 comme une vertu. Les rois ou sa trapes 
perses avaient dt rogner sans scrupules sur les 
revenus des temples. Ptol^m^e n'eut qn'k annuler de 
temps k autre quelqu'une de ces spoliations pour 
acqu^rir des droits k la reconnaissance du clerge. 11 
s'abstint, au reste, de toute ing6rence dans Texercice 
du culte national. Bien loin de pretendre y introduire 
des id6es ou des pratiques d'origine grecque, il lui 
rendit un hommage ing6nieux, d^licat, et qui ouvre 
un chapitre curieux dans Thistoire des religions, en 
errant ou developpant k Alexandrie m6me, k Tusage 
des Gr6co-Mac6doniens, un culte egyptien accommod^ 
k la grecque, celui de S6rapis (Osor-hapi), le Zeus ou 
Jupiter alexandrin. 

Son successeur, Philadelphe, paraR avoir pris, au 
milieu de ses artistes, de ses pontes et de ses savants, 
un d^dain plus avou6 pour la civilisation egyptienne, 
k laquelle il avait pourtant emprunt6 Tusage de Tin- 
ceste k la mode divine. Apr6s la mort de la reine-soeur 
Arsino6, le roi fit grand 6talage de douleur et de de- 
votion k la m6moire de la d^funte. II batit^ Alexandrie, 
non loin du S6rapeum, un Arsinoeion ou temple d'Ar- 
sino6 dont on dit des merveilles et au service duqiiel 
furent attach^es des pr6tresses speciales. Les noms de 
ces candphores figurent, k c6t6 des archiprStres des 
Ptolemees, dans les dates des papyrus. D'autres Arsi- 
noeia s'61ev^rent en divers lieux, et une province en- 
ti^re (le Fayoilm d'aujourd'hui) devint Tapanage de la 



LA DEESSE PHILADELPIIE. 341 

« deesse Philadelphe ». Enfin, et c'est ici que nous 
voyons apparailre Tidee de derriere la t^te, la d6esse 
fut introduite, comme par^dre ou ^gale des autres 
dieux, dans tous les temples egyptiens. Philadelphe, 
qui avait des goftts fastueux, n'entendait pas qu'on 
lesin^t sur les frais du nouveau culle. Pour plus de 
silrete, il se chargea d'y pourvoir lui-m^me, mais avec 
les revenus du clerg^. En d'autres termes, sans avouer, 
je suppose, qu'il deposs6dait effectivement les pr^tres, 
il s'empara de Tadministration de leurs biens, de sorte 
que les sommes allouees pour les frais du culte et 
I'entretien des prfitres et des temples prirent le carac- 
tere de subventions octroy^es par la Gouronne. 

Ce roi devait 6tre un fort habile homme ou un tr^s 
redouts seigneur, car on ne trouve nulle trace de re- 
sistance de la part du clerg6. En fait de protestations, 
on ne lit sur les steles de Mend6s et de Pithom que 
des actions de graces pour les Iib6ralit6s du roi et sa 
piet6 envers les dieux du pays. On donne m6me des 
chiffres. II est question, dans des comptes de Fan XXI 
du regne, d'un don exceptionnel de 740000 ouiens 
d'argent, qui pourrait bien, en effet, avoir 6te une 
gratification royale. Supposons, pour 6tablir un lien 
hypoth6tique entre des faits isol^ment pen intelligibles, 
que cette gratification avait 6t^ allonge au concile sa- 
cerdotal convoqu6 Tannic prec^dente k Sa'is, dans le 
temple de Neith, probablement pour d6cr6ter les cano- 
nisations n^cessaires et ratifier le nouveau regime ad- 
ministratif. La figuraient « les epistates gouverneurs 
des temples, les proph^tes, les P^res divins deTEgypte 
du Sud et de I'figyple du Nord ». La presence des Epis- 
tates ou curateurs des temples me parait bien indiquer 
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que les pr^tres ^taient d6j^ dessaisis de radministra- 
tion de leurs biens et qu'on ne leur demandait plus que 
de s'en declarer satisfaits. Une grosse subvention iu- 
tervenant k propos, ceux-ci crurent sans doute ou firenl 
semblant de croire que la main ferme des inlendants 
royaux ferait mieux rentrer les dimes et que le Tresor 
royal y ajouterait au besoin des supplements. 

Je n'entre pas plus en avant — aujourd'hui tout au 
moins — dans ces questions encore pendantes, d6bat- 
tues k grand renfort de conjectures. Reprenons pied 
sur un terrain solide en abordant le d6cret de Canope, 
date de Fan IX du r^gne de Ptol6m6e III Everg^te 
(238 avant J.-C). G'est un d^cret sacerdotal biiingue 
ou trilingue, 6crit en 6gyptien hi6roglyphique, en de- 
motique et en grec, dont le premier exemplaire a ete 
decouvert en 1866, k San (rancienne Tanis), durant 
les travaux de percement de Tisthme de Suez. 11 est 
fort long, — le texte n'a pas moins de soixante-seize 
lignes, — aussi ne ferai-je qu'en extraire quelques 
passages caract^ristiques. 

Ce verbeux document, redig6 par Tassembl^e des 
« grands pr^tres et proph^tes, pt^rophores, hi6ro- 
grammates et autres pr^tres des temples du pays », 
r^unis « k Canope, dans le temple des dieux fiver- 
g^tes », pour Fanniversaire de la naissance du roi, 
nous montre d^]k institu6 dans les temples nationaux 
le culte rendu « au roi Ploiem^e et a la reine B6r6nice, 
dieux Everg^tes, et k leurs p^res, dieux Adelphes, et 
& leurs ancdtres, dieux Soters ». Ce culte, les prfitres, 
reconnaissants des largesses faites aux temples et k 
toute la population recemment affamee par la s^che- 
resse, ont decide deTaugmenter (ailSetv) au benefice du 
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couple r6gnant. Pour ce faire, le synode decr^te « que 
les prfitres demeurant dans chacun des temples du 
pays soient appel6s aussi prdtres des dieux fiverg^tes, 
et qu'ils soient inscrits dans tous les actes publics, et 
que, sur les bagues qu'ils portent soit grav6 ce sacer- 
doce des dieux Everg^tes ; qu'en outre, en plus des 
quatre tribus actuellement existantes dans Tensemble 
des pr^tres de chaque temple, il en soit institue une 
autre, qui sera appel6e cinqui^me tribu des dieux 
fivergMes ». Le concile, se ref6rant a un precedent 
decret, qui avait etabli une f6le par mois en I'honneur 
des dieux EvergMes, ajoute&ces honneurs unegrande 
f6te annuelle. « II y aura chaque ann6e une pan6gy- 
rie solennelle dans les temples et dans tout le pays 
pour le roi Ptol6m6e et la reine B6r6nice, dieux fiver- 
getes, le jour oii se l^ve Fastre d'Isis, jour qui est 
reconnu par les saintes lettres comme 6tant le jour du 
nouvel an ». Enfin, la v6n6rable assembl^e proc^de a 
une veritable canonisation, ou apotheose en forme 
apr^s la mort, d'une petite princesse royale qui portait 
d6j^ le nom de reine. « Attendu », dit I'inscription, 
«< que du roi Ptol6m6e et de la reine B6renice, dieux 
Everg^tes, 6tant n6e une fiUe qui aussitdt avait 6t6 
proclam6e reine, il est arriv^ que cette fiUe 6tant 
vierge est subitement partie pour le monde 6ternel ; 
que les pr^tres qui du pays viennent chaque ann^e 
aupr^s du roi 6tant encore aupres de lui ont aussitOt 
c616br6 un grand deuil pour cet ev6nement et ont juge 
convenable de persuader au roi et k la reine d'inau- 
gurer la d^esse avec Osiris dans le temple de Canope, 
qui... compte parmi les plus honoris par le roi et par 
les habitants du pays,., lorsque tous les pr^tres de 
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premier rang offrenl des sacrifices sur les autels eleves 
par eux pour chaque temple des deux cdtes de la 
route: qu'ils out apres cela accompli les ceremonies 
de la diyinisation et de la cl6lure du deuil, suivant les 
usages presents, magnifiquement et avec grand soin, 
comme U est d*usage de le faire pour Apis el Mnevis, 
il a paru convenable de rendre k la reine Berenice, nee 
des dieux EvergMes, des honneurs ^ternels dans tous 
les temples du pays » : en consequence, « on consa- 
crera a la reine Berenice, nee des dieux Evergetes, 
dans tous les temples du pays, au mois de Tybi, une 
f^te avec periple, qui durera quatrejours^ partirdu 17, 
jour dans lequel le periple et la cl6ture du deuil ont 
eu lieu pour elle la premiere fois; et Ton ex6cutera 
aussi sa statue en or, ornee de pierreries, dans chacui 
des temples de premier et de second ordre, et Ton pla- 
cera dans le sanctuaire celte image, que le proph^te 
ou Tun des prStres ayant entree dans le sanctuaire 
pour la v^ture des dieux portera dans ses bras quanc 
les sorties et les panegyrics des autres dieux auron, 
lieu, afin que, vue par tous, elle soit honoree et adoree 
sous le nom de Berenice, princesse des vierges ». Le 
document entre ensuite dans de grands details sur la 
couronne et les insignes que devra porter la statue, sur 
les confreries de jeunes filles et de femmes qui seront 
charg^es de desservir le culte de la petite vierge et de 
chanter en son honneur des hymnes que les hi^rogram- 
mates auront « ecrits et donnas au maitre de chant et 
dont les exemplaires seront rang6s parmi les livres sa- 
cr6s ». Et pour que la devotion officiellesoit stimulee par 
un souvenir reconnaissant, d6so]:mais « le pain que Ton 
donne aux femmes des pr^res aura une marque dis- 
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tincte et sera appel6 le pain de Berenice. Le curateur 
etabli dans chacun des temples ainsi que Tarchipr^tre 
et les hierogrammates graveront ce d6cret sur une 
st61e de pierre ou d'airain en letlres sacrees egyp- 
tiennes et hell^niques, et le placeront dans Tendroit le 
plus apparent des temples de premier, second et troi- 
si^me ordre, afin que dans lepays les prMres montrent 
la v6n6ration qu'ils ont pour les dieux Evergetes et 
leurs enfants, ainsi qu'il convient ». 

Ces pr^tres ont le ton bien humble : ils sont la de- 
payses k Canope, c'est-^-dire aux portes d'Alexandrie. 
lis y viennent tousles ans baiser la main qui les nour- 
rit, et on pent bien dire que, comme un organe d'une 
machine dont le levier est aux mains du roi, ils subis- 
sent eux-m^mes la pression qu'ils transmettent aux 
couches inf6rieures. Cette ann^e-l^ m^me, le roi avait 
negocie avec eux une transaction qui dut flatter leur 
amour-propre, mais alarmer leur conscience. II re- 
connaissait I'existence legale du calendrier 6gyptien, 
peut-^tre mdme sa superiority intrins^que sur Tin- 
commode ann^e luni-solaire des Gr6co-Mac6doniens, 
mais en le r6formant. Le roi, qui s'entendait, parait-il, 
aux mathematiques, avait demand^ aux pr6tres 
d^adopter le syst^me des ann6es que nous appelons 
bissextiles, et d'intercaier tons les quatre ans, k la 
suite des cinq jours 6pagom^nes, un jour compl6men- 
taire, qui serait consacr6 « a la f^te des. dieux fiver- 
g^tes ». Les pr^tres y consentent, « afin que tons sa- 
chent que ce qui 6tait d^fectueux auparavant dans 
Tordre dessaisons et de Tann^e et dans les regies pres- 
crites k propos de Tarrangement g6n6ral du monde a 
et6 rectifie et compl6t6 par les dieux Evergetes ». Si 
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celte promesse avail 616 leniie, le calendrier dit julien 
aurait ete insiitu6 deux si6cles avant Jules C6sar. Mais 
les habitudes prises 6taient Irop fortes : les astronomes 
alexandrins eux-m6mes, pour souder les nouvelles 
observations aux anciennes, se servirent de rann^e 
sothiaque de 365 jours, qui avangait d'un jour tous les 
quatre ans sur la marche du soleil, 

Ptol6m6e fiverg^te songeait 6videmment, avec plus 
de s6rieux et de volont6 qu'aucun des Lagides, k se 
rapprocher de ses sujets 6gyptiens et k rendre sincere 
le loyalisme du clerg6, qu'iljugeait suffisammeni do- 
mestiqu6. Ses successeurs firent un pas de plus. Au- 
lant que nous en pouvons juger, il ne paralt pas que 
les Irois premiers Ptol6m6es se soienl fait couronner, 
ou, si vous Taimez mieux, sacrer k Memphis; qu'ils 
aient fait acte de chefs de la religion, k la mode pha- 
raonique, en allanl chercher, au fond du sanctuaire 
de Phtah, une audience secrete, un I6te-M6te avec 
le dieu. On ne dit pas non plus que le qualri^me 
Ptol6m6e, le bachique et luxurieux Philopator, se soit 
souci6 de cette formality. Un document c6l6bre (la 
pierre de Rosette, sur laquelle Champollion a appris k 
d6chiffrer les hieroglyphes 6gypliens), dat6 de Tan IX 
du r6gne de son lils el successeur, Ptolem6e ^piphane 
(196avant J.-C), nous montre qu'un changement s'est 
produil. Le concile des pr^tres est r6uni non plus a 
Canope, mais k Memphis, oti le roi Ta convoqu6, dans 
le temple de Phtah. Le roi n'est plus simplement dieu 
£piphane Euchariste, k la mode grecque, mais fils du 
Soleil, ch6ri de Phtah, dieu n6 de dieu et de d6esse, 
comme Horus, fils d'Isis et Osiris. Les pr6tres cons- 
latent qu'il est venu — alors ou auparavant — k 
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Memphis « pouraccomplir les c6r6monies 16gales pr6- 
vues pour la prise de possession de la royaut^ » ; et, en 
raison de ses bienfaits comme de ses exploits 6num6- 
r^s lout au long, ils lui d^cernent des honneurs qui 
ench6rissent encore sur les dispositions liturgiques 
decr^t^es a Canope au benefice d'Everg^te, car ils com- 
portent des f^tes annuelles, des f6tes mensuelles et un 
office quotidien, trois fois le jour, aupr^s de Timage 
du dieu Epiphane, le tout avec mention et commemo- 
ration des ancMres, les dieux Philopators, les dieux 
Everg^tes, les dieux Adelphes et les dieux Soters. 

Ainsi, le culte grec des ancMres s'est ddfinilivement 
combing avec le culte 6gyptien des rois vivants, et les 
deux ensemble, associes au culte des dieux indigenes, 
titulaires des temples, forment une assise in6branlable 
a la dynastie 6trang^re, produit hybride de deux civi- 
lisations, qui s'est install^e 1^-bas sur les bords de la 
Mediterran^e. Les Pharaons d'autrefois n'avaient pas 
exploits au m6me degre les complaisances sacerdo- 
tales. lis etaient bien dieux de leur vivant, mais ils 
devaient pourvoir eux-mSmes a la perp^tuit^ de leur 
culte apr^s leur mort, heureux quand ils n'6taient pas 
deposs^d^s de leurs batisses, de leurs inscriptions, 
de leurs tombeaux m^me, par des successeurs peu 
scrupuleux. Maintenant, les Ptol6m6es, en mesure 
d'entretenir k leur gre une pi6t6 interess^e, em- 
ploient celle-ci k affirmerleur solidarity mutuelle et a 
assurer la cohesion du bloc dynastique. 

Je m'arr^te ici, Messieurs : la suite de Thistoire des 
Lagides n'ajouterait que des noms k la liste des apo- 
th6oses, mais aucune idee th^ologique ou politique au 
canevas que j'ai d6roul6 sous vos yeux. Elle montre- 
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rait seulemeot que ces institutions, greff6es sur de 
plus anciennes a peine difiKrenles, ont travers6 les 
si^cles et faisaient partie de Therilage Iransmis par 
les Ptolemees aux Cesars. Comme leurs pr6d6cesseurs, 
les Cesars sont representes sur les monuments egyp- 
tiens la l^te coiffee du pschent, lournant leur profil 
plante sur de larges epaules et leurs yeux en amande 
vers les dieux dont ils sont les fils en meme temps que 
les adorateurs, affirmant ainsi du m^me coup leur 
divinite et leur qualite de chefs de la religion. Et cetle 
fois, on pent dire que la theologie monarchique, issue 
de TEgypte ou vivifiee par Tinfusion de traditions 
egyptiennes, d6borde sur le monde greco-romain. Le 
culte des empereurs romains, born6 officiellement, 
pour les citoyens romains, k Tapotheose ou canonisa- 
tion par le Senat des empereurs defunts, fut ^tendu 
par lepeuple, qui se souciait pen desC6sars disparus, 
a Tempereur vivant, au maitre et dieu visible qui 
regente le monde civilis6. Si on ne le dit pas, comme 
en Egypte, fils du Soleil, image de Horus, toujours 
vivant, objet de la tendresse d'Isis, de Hathor ou de 
Hekt, on le croit anim6 par le G^nie, toujours vivant 
aussi, de TEmpire, 6ternel epoux de la deesse Rome. 
C'est la th6ologie ^gyptienne, pharaonique, qui repa- 
rait, spontanement et obscurement r^g6ner^e dans des 
cerveauxque d^prime Fhabitude de la resignation. 

Et qui pourrait affirmer qu'il ne reste rien de ces 
vieillesid^es dans des cerveaux modernes, disonsm^me 
contemporains, qui ne paraissent pas cependant avoir 
pris Fhabitude de la resignation ? On fera toutes les dis- 
tinctions qu'on voudra entre le culte monarchique 
d'autrefois et la foi monarchique d'aujourd'hui ; la 
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nature psychologique et refficacit^ politique de Tunet 
de Tautre sont les m6mes. La 16gitimit6, transmissible 
seulement par h6redit6 et primogeniture, ne pourrait 
etre oppos^e comma un droit m^me a Pexpression de 
la volonte de tout un peuple si elle n'etait un choix 
providentiel, une delegation d'en haut. L'6cart entre 
le divin et Thumain s'est elargi ; mais, dans ce large 
espace, il y a place pour des hommes en qui une 
investiture divine se superpose k la nature humaine, 
rois d'un c6te, prMres de Tautre, ou m^me rois qui 
sont en m6me temps chefs de la religion d'Etat. 

L'historien n'a point k prendre parti dans le conflit 
des opinions et des theories : il les enregistre, les ana- 
lyse et constate qu'elles s'adaptent, corame toutes 
choses, au milieu oil elles flottent, aux conditions 
d'existence qui leur donnent ou leur enlevent leur rai- 
son d*Mre. Je ne fais que constater que I'apotheose du 
souverain, leculte monarchique, estle point culminant 
atteint par le developpement de la th^orie th6ologique 
deTautorite, laquelletheorietheologique exige, comme 
support et condition de dur^e, Texistence d'une cor- 
poration ou classe sacerdotale capable de cr^er et de 
maintenir une tradition. En aucun pays du monde, le 
sacerdoce n'a ete plus fortement constitue qu'en 
Egypte, et nulle part il n'a maintenu avec une opiniA- 
trete plus tenace les traditions qu'ilavait cr^ees. C'est 
lui qui a tout fixe, croyances, pratiques, litt^rature et 
art, dans cette immobility hieratique qui, comme je le 
disais en commengant, supprime pour ainsi dire la 
notion du temps. 

C'est ce qu'admirait tant Bossuet, apr^s H^rodote, 
apr^s Platon et Diodore, et pour les mfimes raisons. 
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II ne voit dans « cetle nation grave et s^rieuse » que 
« des esprits solides et constants » : il s'est forg6 du 
pen qu'il en savait un id^al d'Etat pacifique, ordonne, 
ob^issant, attache aux « maximes de ses premiers rois », 
un Etat oil « la ioi assignait a chacun son emploi », 
oil « les pr6tres et les soldats avaient des marques 
d'honneur particuli^res », oil Ton ne connaissait, mSme 
en art, « qu'une hardiesse r6gl6e » ; tout cela tellement 
entre dans les habitudes que a une coutume nouvelle 
etait un prodige en Egypte ». L'id6al de Bossuet 
n'est plus le n6tre : d'autre part, les informations dont 
nous disposons maintenant ne nous permettent pas 
davantage de souscrire a son jugement lorsque, ne 
connaissant de TEgypte sous les Ptolemies qu'Alexan- 
drie, il assure que « le melange des moeurs grecques 
et asiatiques y fut si grand, qu'on n'y reconnut 
presque plus Tancienne Egypte* ». 

Je voudrais pouvoir penser avec Bossuet, et r6p6ter 
apr^s lui, que le peuple ainsi lenu en etat d'enfance 
perp^tuelle parceuxqui se chargeaient de penser pour 
lui a v6cu dans la beatitude. Le fellah d'autrefois — 
nous Taurions devin6, si les monuments ne nous 6di- 
fiaient a cet 6gard — a men6 k peu pr6s Texistence des 
b^tes de somme, sans grand espoir d'avoir meilleur 
lot dans Fautre monde, oil les grands de la terre se 
r6servaient aussi les meilleures places. Quand je songe 
que le fellah d'aujourd'hui, copte ou musulman, a 
chang6 de religion sans changer de condition, je 
crainsd'avoir trop insist6 sur T^nergie de la religion et 
du sacerdoce comme instrument de domination. Ce 

1. Bossuet, Discours sur VHistoire univergelle^ part. Ill, ch. m. 
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sont 1^ des causes secondes. En derni6re analyse, — 
je Tai dej^ dit, — il faut admettre, comme raison 
suffisante et toujours agissante de la servitude k 
laquelle se sont pli6s de tout temps les peuples orien- 
taux, une inferiority de nature. Comme le dit Voltaire: 
« On a fort vant6 les Egyptiens. Je ne connais guhre 
de peuple plus miserable : il faut qu'il y ait toujours 
eu dans leur caract^re et dans leur gouvernement un 
vice radical qui en a toujours fait de vils esclaves... lis 
ont 6t6 subjugues par tons ceux qui ont voulu s'en 
donner la peine * ». C'est la raison pour laquelle, nous 
autres classiques, nous admirons tant nos instituteurs, 
les Grecs et les Romains. 

Nous n'aurons pas k admirer beaucoup, je vous en 
pr^viens, les rois grecs de TEgypte. lis n'auraient peut- 
6tre pas r6ussi a Clever leurs sujets egyptiens k un plus 
haut degr^ de civilisation, mais ils ne I'ont pas essaye. 
En revanche, ils ont pris, k exercer leur metier de dieux 
vivants, irresponsables, des vices qui les ont d6grad6s 
et abaiss^s au-dessous du niveau de la morality k 
Pusage du commun des mortels. Sans doute, il faut 
se d^fier des imputations atroces, emprunt6es k la 
16gende des Tantalides et des Labdacides, que la ma- 
lignite, et probablement la rancune, des Alexandrins a 
accumul6es sur la t6te d'un fivergMe II; mais, defal- 
cation faite de tons les bavardages suspects, on a 
grand'peine k trouver, parmi tons ces dieux et aussi 
toutes ces dresses dynastiques, un caractfere simple- 
ment estimable, et, du premier Soter k la demiere 
Cieopatre, nous devrons renoncer, je le crains, a ren- 

1. Voltaire, Diet, philosophiquej au mot Apis. 
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contrer une biographie ^fiante. La religion djnas^ 
tique n'est pas de celles qui ont fait progresser le sens 
moral. Aussi bien n*6iait-€e pas son but, et on peut 
dire, en maniere d apologie, que, si elle faisait k ious 
un devoir d obeir a ses dieux viyants, elle n'a jamais 
reconnu h personne le droit de les imiter. 



